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AVERTISSEMENT. 


Ex publiant, à cette époque tardive, lé 
Journal du voyage que j'ai fait aux États- 
Unis, avec le général Lafayette, en 1824 
et 1825, je crois devoir rendre compte des 
circonstances qui ont si long-temps retardé 
cette publication. 

Les fonctions de secrétaire particulier qué 
je remplissais pres du général Lafayette, 
se sont prolongées au-delà de trois années 
aprés notre retour. Pendant tout ce temps, 
Jai pensé que l'intimité de mes rapports 


avec lui m'imposait un devoir de délicatesse 


de ne point faire, en quelque sorte, partir 


de son cabinet une relation dont il devait 
être nécessairement le principal objet. Do- 


miné par ce sentiment, jai résisté aux 


« 
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instances de mes amis, et jai persisté à 
attendre l’époque, où, devenu tout-à-fait 
indépendant, en entrant dans la carrière 
de l’industrie, je pourrais publier mon jour- 
nal, sans que personne füt exposé à partager 
avec moi la responsabilité des opinions ou 
des faits qui y sont consignés. Aujourd'hui 
cette époque est arrivée, et je ne trouve 
plus d'inconvénient à livrer au public des 
détails qui ne lui sont point tout - à-fait 
étrangers, mais qui ne se retrouvent nulle 
part aussi complets que dans ce Journal, 
qui, d'ailleurs, offre un caractère d'au- 
thenticité qu'il serait difficile de lui eon- 
tester, car, outre que je pourrais invo- 
quer au besoin le témoignage de plusieurs 
millions de témoins, je puis encore dire : 
Tout ce que je raconte je l'ai vu. | 

Je n'ai pas besoin de dire, qu'en offrant, 
à mes amis et au public, les détails d'un 
triomphe qui honore:autant la nation qui 
l'a décerné, que l’homme qui en fut lohs 


AVERTISSEMENT. ii 
jet, et dont le récit sera un jour, je l'es- 
pére, le plus grand encouragement qu'on 
puisse offrir aux sincères amis d'une sage 
liberté, je me suis moins occupé du soin 
de parer ma narration, que'de lui con- 
server ce caractère de vérité qui fera son 
plus grand, peut - être même son seul 
mérite. 

Entraîné, pendant quatorze mois, au mi- 
lieu du tourbillon des fêtes populaires qui 
s# succédérent sans interruption, sur les 
pas de Lafayette, dans les vingt - quatre 
états de l'Union, ce n’est que pendant les 
courtes heures de la nuit, et, pour ainsi 
dire, en présence même des événemens du 
jour, que j'ai pu écrire mon Journal. Il à 
dû nécessairement se ressentir de cette 
extrème agitation; cependant, je n'ai pas 
cru devoir lui faire subir d’autré change- 
ment que celui d’une division en un certain 
nombre de chapitres, dont chacun ren- 
ferme une série de faits se rattachant plus 
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particuliérement, ou à une époque ou à 
une localité. Cette division m'a paru d'au- 
tant plus convenable qu'elle m'a permis de 
supprimer toutes les dates qui embarras- 
saient la natration, et une foule de détails 
qui n'auraient eu d'intérêt que pour un 


petit nombre d'individus. 
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CHAPITRE l”. 


INVITATION DU CONGRÈS DES ETATS-UNIS AU GÉNÉRAL LAFAYETTE. 


— DÉPART DU HAVRE. — TRAVERSÉE. -—— ARRIVÉE À STATEN- 
ISLAND. — ENTRÉE À NEW-YORK.-— REVUE DES MILICES, — FÊTES 
DONNÉES À LAFAYETTE. — STATISTIQUE DE L'ÉTAT DE NEW-YORK. 


— SA CONSTITUTION, ETC. 
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Pnès d’un demi-siècle s'était écoulé depuis que 
Lafayette, inspiré par l'amour de la gloire et 
de la liberté , s'était arraché aux douces affections 
de famille et aux dangereuses séductions de la 
cour , pour aller offrir l'appui d’un nom illustre 
et d’une fortune puissante à une nation qui com- 
battait courageusement , ilest vrai, pour son in- 
dépendance, mais dont la faiblesse semblait de- 
voir causer Ja ruine complète, dans une lutte, 


en apparence si inégale, Depuis sa rentrée en 
L. 1 
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France, Lafayette, quoique enuèrement oc- 
cupé de la révolution française, pour le succès 
de laquelle il sacrifia sa fortune et son repos, et 
exposa quelquefois sa vie et sa popularité , re- 
portait souvent ses souvenirs vers l'Amérique, 
théâtre de ses premiers exploits; et dans les fers 
d'Olmutz, comme sous le despotisme impérial , 
il se consolait par la pensée que là, du moins, 
l'arbre de la liberté qu'il avait aidé à planter, 
portait des fruits aussi doux qu'abondans, et qu'un 
peuple heureux et digne de l'être, lui conservait 
un vif sentiment de reconnaissance; mais re- 
tenu par des motifs de plus d'un genre, il ne 
pouvait que nourrir le désir de revoir l'Amérique 
sans prévoif cependant s'il pourrait y retourner 
un jour. La confiance de ses concitoyens, qui, 
après les événemens de 1815, le rappela sur la 
scène politique , semblait être une raison de plus 
pour le retenir en France; cependant, en 1824, 
les intrigues d’un ministère aussi corrompu que 
corrupteur l'ayant éloigné de là représentation 
nationale, il se trouva libre au moment où le 
président des États-Unis lui adressa la lettre 
suivante : 


F Washington-City, 7 février 1824. 


» Mon cher général, je vous ai éerit , il y a en- 
» viron quinse jours, une lettre quie j'ai confiée 
» à M. Brown, et dans laquelle je vous expri- 
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» mais le désir de vous envoyer, dans le port de 
» France que vous m'indiqueriez, une frégate 
» pour vous amener ici, dans le cas où vous seriez 
» libre maintenant, pour visiter les États-Unis. 
» Depuis, le congrès a pris à ce sujet une résolu 
» tion dans laquelle il vous exprime le sincère 
» attachement de la nation toute entière, qui 
désire ardemment vous revoir encore au milieu 
d'elle. L'époque à laquelle vous croirez pou- 
» voir vous rendre à cette invitation ,.est laissée 
» tout-à-fait à votre choix ; mais croyez que, quelle 
» que soit votre décision , il vous suffira d’avoir 
» la bonté de m'en instruire pour qu'aussitôt 
» je donne des ordres pour qu'un vaisseau de l’é- 
» tat aille vous prendre au port que vous indique- 
» rez, et vous arnène dans cette patrie adoptive 
» de votre jeunesse, qui a toujours conservé le 
» plus reconnaissant souvenir de vos importans 
» services. Je vousenvoie ci-joint la résolution du 
» congrès, et j'y ajoute l'assurance de ma haute 
» considération et de mes sentimens affectueux.» 

| « James Monros. » 


Y 


Lafayette ne pouvait se refuser à une invita- 
tion aussi honorable et aussi pressante, et son 
départ fut fixé au mois de juillet. Il avait refusé 
les offres du congrès qui voulait lui envoyer un 
bâtiment de l’état pour le transporter plus sû- 
rement et plus commodément. Il fat aussi obligé 


le 
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de repousser une foule de demandes de ses com 
citoyens, qui, croyant peut-être qu'il était ques- 
tion d'une nouvelle expédition en faveur de la 
liberté , voulaient en partager avec lui les périls 
et la gloire; et sans autres compagnons de 
voyage que son fils et l'auteur de ce journal, 
il quitta Paris le 11 juillet, et le 12 arriva au 
Havre, où 1l était attendu depuis plusieurs se- 
maines par le Cadmus, bâtiment de commerce 
américain. 

Le patriotisme des citoyens du Havre lui avait 
préparé dans cette ville une réception bien ca- 
pable de toucher son cœur; maïs le caractère 
ridiculement ombrageux de l'autorité troubla la 
fète, et l'aurait changée en une scène de désor- 
dre, et peut-être de sang, si les habitans eussent 
été moins sages. Agens de police, gendarmes 
et soldats suisses rivalisèrent de zèle pour com- 
primer les nobles sentimens des citoyens pen- 
dant le peu de temps que le général Lafayette 
resta parmi eux. Cependant, ce fut en présence 
de la population toute entière, et au milieu des 
plus vives démonstrations de l'esprit public, qu'il 
s’'embarqua le 13 à midi. 

Le ciel et la mer parfaitement calmes nous 
permirent de passer facilement à bord de notre 
navire, qui était en rade. Tous les hommes de 
l'équipage, rangés sur le pont, attendaient avec 
une expression de joie mêlée d'un noble orgueil, 
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Farrivée du-général. Au:moment où il passa sous 
ee pavillon amérieain qui lui doit:une si grande 
partie de sa gloire et de son indépendance, l'é- 
quipage l’accueillit par un triple houzza , auquel 
répondirent toutes les embarcations du port, et 
la foule restée sur le rivage. Quelques amis par- 
ticuliers du général, qui l'avaient accompagné 
jusqu’à bord du Cadmus , reçurent ses derniers 
adieux. Presqu'aussitôt un vent frais. enflant nos 
voiles, nous emporta au large, et nous fit perdre 
de vue cette terre chérie sur laquelle, quoi qu'on 
dise et qu'on fasse, la vertu et le patriotisme 
trouveront toujours de courageux défenseurs. 

Avec un bon bâtiment: aussi habilement com- 
mandé et manœuvré que l'étaitle Cadrmnus , nous 
ne pouvions que faire une heureuse-traversée. Le 
coup de vent qui vint nous assaïllir le lendemain 
matin, et qui nous brisa deux mâts de perro- 
quet , n'eut d'autre. résulat que de nous fournir 
l'occasion d'admirer le calme de notre excellent 
capitaine Allyn dans le-commandement, et la 
vigueur de son équipage dans l'exécution. 

Le premier: août le vent tomba tout-à-coup ; 
la.mer devint immobile, et notre course fut sus- 
pendue. Réunis sur le pont, autour du général, 
avec quatre. jeunes passagers américains , nous 
contemplions avec plaisir la surface unie de la 
mer que rien n’agitait, quand tout-h-coup nous 
aperçûmes presque à l'horizon un point noir qui 
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semblait s'ivancer vers nous. Pendant près d'une 
demi-heure ; nous nous perdimes en conjectures. 
sur ce que pouvait être cet objet qui évidemment 
s’approchait avec assez de rapidité ; enfin bien- 
tôt le mouvement des rames nous fit reconnaitre 
une chaloupe; et le son d'un bugle * nous fit soup- 
conner qu'elle portait des soldats. Nous ne nous 
trompions pas. En moins de quelques minutes 
l'esquif léger portant sept hommes vêtus unifor- 
mément, dont deux étaient armés de fusils , vint 
se ranger près de notre navire. Le chef de cette 
troupe aventureuse, mesurant d'un œil hardi 
élévation de notre bord, demande l'échelle de 
corde pour parvenir jusqu’à nous ; on la lui jette, 
et aussitôt ses compagnons et lui sont sur notre 
pont. D'un ton un peu cavalier, ils annoncent 
qu'ils sont officiers anglais; qu'un bâtiment de 
transport, qu'ils nous indiquent du doigt à l'ho- 
rizon, et:qui , comme le nôtre, est retenu par le- 
ealme, les conduit à Halifax (Nouvelle-Écosse ) ) 
où 1ls vont tenir garnison ; enfin que la beauté de 
la mer , l'ennui, la euriosité, les avaient engagés 
à venir nous visiter. Notre capitaine les accueillit 
avec une froide politesse , nos matelots se détour- 
nèrent à pee de leurs occupations ; mais leur 
aspect ainsi que leur jactance semblèrent rappe- 
ler à nos jeunes passagers américains l'incendie 





* Cor à clefs inventé en Angleterre. _ : | 
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du Capitole. Malgré cette réception peu encou- 
rageante, messieurs les officiers anglais commen- 
eaient déjà à multiplier leurs questions , quand 
le capitaine Allyn, pour toute réponse, leur 
montra et eur nomma le général Lafayette; à ce 
nom, à cette vue inattendue, leurs manières 
changèrent entièrement. Ils se découvrirent , et 
reçurent avec respect la main qu'il leur présenta 
avec cordialité. Alors on les invita à descendre 
dans le salon , où on leur servit des rafraichisse- 
mens. La conversation s'engagea ; mais souvent 
pendant cette conversation, ils portaient leurs 
regards , tantôt sur le général , tantôt sur tous les 
détails admirables du bâtiment et de l'équipage, 
et cet examen semblait les jeter dans use grande 
préoccupation. Que de souvenirs en effet ne dut 
pas éveiller en eux la vue de ces Américains, hier 
leurs tributaires, aujourd'hui rivaux redoutables, 
conduisant au milieu d'eux l’homme qui les a si 
puissamiment secondés dans cette lutte, coura- 
‘geuse et juste de la liberté contre l'oppression ! 

Après une demi-heure d'entretien, comrne le 
soleil commençait à baisser, ils nous quitièrent 
en acceptant de fort bonne grâce quelques bou- 
teilles de Bordeaux et de Madère que notre ca- 
Pitaine avait fait porter dans leur chaloupe. 

Nous continuâmes notre route sans autre évé- 
nement important, jusqu'au 14, jour où nous 
découvrimes enfin la-terre. Le 15 au point du 
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jour, le pilote était à notre bord, et quelques 
heures après nous pouvions facilement recon- 
naître la fraiche verdure qui décore Staten- 
Island, et les délicieuses maisonnettes blanches 
qui l’animent, et le mouvement de ses habitans 
que l'attente d'un grand événement faisait des- 
cendre en-toute hâte sur le rivage. Déjà la mer 
se couvrait autour .de nous d’une foule de bar- 
ques longues, étroites et légères, conduites par 
des matelots vigoureux , agiles, et dont la pro- 
preté des vêtemens, la décence des expressions, 
contrastaient singulièrement avec les idées qu'en 
général fait naître en Europe la vue de simples 
marins. Aussitôt qu'une de ces barques arrivait 
près de notre navire, elle ralentissait son mou- 
vement; ses conducteurs, jetant un regard in- 
quiet vers notre pont, s'informaient de nos ma- 
telots, s'ils avaient Lafayette à bord; dès qu'ils 
avaient reçu la réponse affirmative, la joie écla- 
tait dans tous leurs traits; ils se précipitaient les 
uns vers les autres, en se serrant la main, en se 
félieitant du bonheur qu'ils allaient goûter; et 
puis alors, se retournant vers le vaisseau, ils fai- 
saient mille questions sur la santé du général, 
sur la manière dont il avait supporté la traver- 
sée , etc.; mails sans cris, sans désordre, sans im- 
patience. Nous les entendions se réjouir entre 
eux, de ce que le voyage de Lafayette avait été 
doux et rapide, de ce que sa santé n’en était point 


EN AMÉRIQUE. 9 
dérangée, de ce qu’enfin les vœux de leurs con- 
citoyens allaient être comblés; et tout cela 
comme l'aurait fait une famille qui se réjouit du 
retour d'un père chéri long-temps attendu. Pen- 
dant que je contemplais cette scène si intéres- 
sante et si nouvelle pour moi, le bruit du canon 
appela mon attention d’un autre côté; c'était 
l'artillerie du fort Lafayette, qui annonçait à la 
ville de New-York l’arrivée du Cadmus. Au 
même instant, un bateau à vapeur nous abordait, 

et nous recevions à notre bord: une députation, 
à la tête de laquelle était le jeune Thompkins, 
fils du vice-président des États-Unis. 11 venait 
annoncer au général que, ce jour étant un diman- 
che; la ville de New-York, qui voulait lui faire 
une réception brillante, mais qui cependant ne 
voulait pas troubler le jour du Seigneur, et qui. 
d’ailleurs avait encore quelques préparatifs à faire, 
le priait de remettre son entrée au lendemain, 
et qu’en attendant, le vice-président l’engageait 
à descendre chez lui à Staten-Island. Le général 
accepta l'invitation, et peu d'instans après nous 
étions sur le rivage, où nous trouvames le second 
magistrat d'une grande république, à pied, en 
casquette et en veste, recevant cordialement son 
ancien ami, celui qui le lendemain allait com- 
mencer au milieu de douze millions d'hommes 
libres, le triomphe le plus éclatant et le plus pur. 
M. Thompkins nous fit monter à son habitation, 
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où nous fùmes recus affectueusement par ma 
dame Thompkins et ses filles. Mais le bruit de 
l'arrivée de Lafayette s'était promptement ré- 
pandu dans la vaste cité de New York; et déjà 
la baie était couverte d'embarcations qui ame- 
naient en foule les citoyens qui se précipitaient 
vers Staten-Island, pour lui adresser ce premier 
salut, ce welcome, qui enguite fut répété avec: 
tant d'enthousiasme par la nation toute entière. 

Le lendemain 16, de grand matin, les prépa- 
ratifs s’achevaient à New - York pour la récep- 
tion du général, et dans le même temps il rece- 
vait à Staten-Island, une députation de la ville, 
plusieurs membres du corps municipal, et Île 
commandant général des milices qui venaient lui 
annoncer l’arrivée du bateau à vapeur, le Chan- 
cellor Livingston, qui devait le porter à New- 
York. À une heure, le canon du fort La- 
fayette donna le signal du départ. Nous des- 
cendimes aussitôt au rivage, où nous trouvâmes 
plusieurs bateaux à vapeur, tous semblables à 
des palais flottans. A bord du Ghancellor Li- 
vingston qui nous recut, étaient les diverses dé- 
putations de la ville, des généraux et officiers de 
milices de l'armée et de la marine, un détache: 
ment d'infanterie , et plus de deux centsdes prin- 
cipaux citoyens de New - York, parmi lesquels 
le général reconnut plusieurs de ses anciens COmM- 
pagnons d'armes, qui vinrent. se précipiter dans 
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ses bras, en se félicitant de le revoir encore, après 
tant d'années et de dangers passés. Pendant ces 
scènes touchantes de reconnaissance et de joie, 
une musjque délicieuse exécutait l'air francais ; 
Où peut-on être mieux qu'au sein de sa fu- 
mille; et la flotille se mettait en mouvement. Il 
est impossible de décrire la majesté de cette mar- 
che vers la ville. La mer était couverte de bâti- 
mens de toute espèce, élégamment. pavoisés, et 
chargés d’une foule innombrable. Ces bâtimens, 
dont tous les mouvemens sont d’une légèreté et 
d’une rapidité inconcevables, semblaient voltiger 
autour de nous. Le Cadmus qui venait à notre 
suite, paraissait plutôt-porté en triomphe que 
remorqué par les deux bateaux à vapeur qui 
l'accompagnaient. À mesure que nous avancions, 
les forts qui protégent le port, ensuite les mai- 
sons qui bordent les quais, se dessinaient plus 
distinctement à nos yeux. Bientôt nous pûmes 
reconnaitre la foule qui partout couvrait le ri- 
vage, distinguer son agitation , comprendre ses 
cris d'allégresse. Enfin , à deux heures, le général 
débarqua à la batterie, au milieu des acclama- 
tions de deux cent mille. voix, -qui saluaient et 
bénissaient sa bienvenue. Les gardes de La- 
fayette, vêtus d’un uniforme à la fois élégant et 
simple, et portant sur leur poitrine le portrait 
de leur général, le reçurent au milieu d'eux, et 
l'accompagnèrent jusque devant une longue li- 
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gne de bataille formée par les milices qui l’atterr- 
daient. Il en parcourut le front, accompagné 
d'un état-major nombreux et brillant. À mesure 
qu'il s'avançait, chaque corps inclinait devant : 
lui ses armes et ses drapeaux : tous étaient dé- 
corés d'un ruban empreint de son portrait et 
de cette légende : « Pelcome Lafayette. » Ces 
mots se trouvaient écrits partout, étaient répétés 
par toutes Jes bouches. Pendant cette revue, le 
canon retentissait sur le rivage, dans Îles forts, et 
sur tous les bâtimens de guerre. « Ah! puisse ce 
» canon du welcome retentir en Europe! » me 
disait un jeune officier américain qui nous accom- 
pagnait. « Puisse-t:1l insprer aux puissans qui vous 
».gouvernent l’'amour-dela vertu, et aux peuples 
» l'amour de la liberté! » —— Ces vœux, qui étaient 
aussi ceux de mon cœur, reportèrent mes-pensées 
vers ma patrie, et je ne pus retenir un soupir. 

À l'extrémité de la ligne de bataille étaient 
des voitures élégantes qui nous attendaient : le 
général fut placé sur un char attelé de quatre 
chevaux blancs, et au milieu de la foule qui le 
pressait de toutes parts, nous nous rendimes à 
l'Hôtel-de-Ville. Sur son passage, toutes les rues 
étaient pavoisées et décorées de tentures, et de 
toutes les croisées où lui jetait des fleurs et des 
couronnes. Arrivé à l'Hôtel-de-Viile, il y fut recu 
par le corps municipal à la tête duquel était la 
maire qui lui adressa Ja barangue suivante. 


» 


» 


» 
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GÉNÉRAL , 


# Organe des autorités et de la population de 
New-York, je viens vous exprimer le plaisir que 
nous avons à vous voir arriver sur un sol qui 
vous doit en partie son bonheur et sa liberté. 

» Vos compagnons d’armes, dont un bien pe- 


‘tit nombre seulement existe encore, n’ont 


point oublié , et leurs descendans n’oublieront 

jamais le jeune et brave Français quiconsacra à 

défendre leur cause, sa jeunesse, ses talens et 
? 2 


» sa fortune ; qui exposa sa vie, qui versa son sang 
» pour leur bien-être et leur indépendance. Tant 


qu’ils seront dignes de la liberté dont ils jouis- 
sent , ils se souvienüront que vous parûtes sur 


» ces rivages, au moment le plus orageux de leur 


révolution ; que vous fites cause commune avec 
eux dans le temps où leur cause paraissait 


» désespérée. Un demi-siècle s'est écoulé de- 


puis ces grands événemens , et pendant cet 
espace de temps votre nom est devenu aussi 


» cher aux amis de la liberté de l’ancien conti- 
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nent qu'il l'était déjà à ceux du nouveau. 

» Le peuple des États-Unis vous regarde 
comme un de ses enfans les plus chers , et j'es- 
père, général , que sa conduite prouvera l'er- 
reur de ceux qui prétendent qu’une république 
est toujours ingrate envers ses bienfaiteurs. » 


Après que le général eut exprimé ses sentt- 


+ 
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mens de reconnaissance pour l'honorable accueil 
qu'il venait de recevoir, et pour les prodiges dont 
il venait d’être témoin , on nous conduisit sur le- 
péristyle de l’Hôtel-de-Ville pour y voir défiler 
cette même armée de milices que nous avions 
trouvée en bataille sur la batterie. Nous pümes 
tout à notre aise remarquer sa composition et sa 
tenue. Sa composition est telle que doit l'être 
celle d’une armée vraiment nationale, c'est-à- 
dire formée de tous les citoyens jeunes, vigou- 
reux, capables äe porter les armes et soutenir 
les fatigues , sans distinction de richesse ‘et de 
naissance. La marche assurée des divisions, la 
tournure martiale des hommes me parurent une 
preuve du soin avec lequel chacun se prépare 
pour être au besoin un ferme défenseur de son 
pays. L'artillerie qui défila après l'infanterie, est 
formidable par le nombre, mais je crois qu’elle 
est loin de remplir les conditions nécessaires pour 
faire une bonne artillerie légère. La variété des 
calibres est nécessairement un embarras pour l’ap- 
provisionnement des munitions en campagne. Cet 
inconvénient disparaîtra bientôt, dit-on, parce 
que le gouvernement s’est maintenant chargé de 
fournir les pièces à chaque nouvelle compagnie 
d artillerie qui s'organise, et quil n'a adopté 
qu' un très-petit nombre de calibres. | 
Après que l’armée eut défilé , nous rentrâmes 
dans une vaste salle de l'Hôtel-de-Ville, décorée 
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des portraits de beaucoup d'hommes qui, par 
leurs talens ou leur courage , ont rendu quelque 
service à la patrie ; parmi ces portraits était celui 
du général Lafayette. Les portes de cette salle 
restèrent ouvertes au public qui s'y précipita, 
et pendant plus de deux heures , le général fut 
comme livré à l'adoration du peuple. Des mères 
de famille l'entouraient en lui présentant leurs 
enfans pour lesquels elles lui demandaient sa bé- 
nédiction, et après l'avoir obteriue, elles les 
emportaient en ‘les embrassant avec une nouvelle 
tendresse ; des vieillards débiles semblaient se ra- 
nimer en lui parlant des nombreux combat@qu'ils 
avaient livrés @rec lui pour Mconquête de'la li- 
berté; des hommes de couleur lui rappelaient 
avec attendrissement ses efforts philanthropiques, 
à plusieurs époques, pour les replacer au rang 
d'où les repoussent encore, dansquelquescontrées, 
d'affreux préjugés; des jeunes gens dont les mains 
rudes et goircies annoncaient l'obligation du tra: 
vail, s’arrêtaient devant lui , et lui disaient avec 
fierté : « Nous aussi, nous sommes du nombre 
»”des dix millions qui te doivent le bonheur et 
» la liberté!» Beaucoup d’autres voulaient 
aussi lui parler , mais en étaient empêchés par 
leurs larmes d'attendrissement. Ceux gui ne 
pouvaient l’approcher cherchaient à s'en dédom- 
mager en s'adressant à George Lafayette qu'ils 
se plaisaient à presser dans leurs bras, en lui par- 
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lant de leur admiration pour son père. Enfin à 
cinq heures, le général s'arracha avec peine aux 
embrassemens de ses nombreux amis, et fut con- 
duit à City-Hôtel qui avait été magnifiquement 
disposé pour le recevoir. Le pavillon national sus- 
pendu au-dessus de la porte, indiquait de loin la 
demeure de l'Hôte de la Nation, titre glorieux 
et touchant dont il fut salué avec acclamations 
lorsqu'il y entra. Un diner splendide auquel assis- 
tèrent toutes les autorités civiles et militaires, et 
un grand nombre de citoyens, termina cette 
journée qui seule pourrait être considérée comme 
une kglle récompense des plus grands sacrifices, 
et qui n'était cepelant que le prélude du triom- 
phe unique réservé à Lafayette. 

Pendant les quatre jours qui suivirent, le géné- 
ral eut bien de la peine à diviser son temps de ma- 
nière à satisfaire les vœux de tout le monde. Il 
consacra tous les jours deux heures au public 
dans la salle de l'Hôtel-de-Ville, dans, laquelle 
Ja foule se pressait comme au premier jour, et où 
1] recut les nombreuses députations des villes en- 
vironnantes , ou de divers états qui lui faisaient 
exprimer le désir et l'espoir de le recevoir. Le 
reste du temps fut absorbé par les fêtes que lui 
: offriregt les associations savantes de la ville. 

La société historique convoquée en assemblée 
extraordinaire, sous la présidence du docteur 
Hossack , reçut le général et son fils, membres 
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honoraires de la société. Le barreau , l'association 
de Cincinnatus, les Français résidansà New-York, 
vinrent le complimenter. Ces derniers réunis au 
nombre de plus de deux cents, sous la présidence 
de M. Monneron, lui exprimèrent avec chaleur 
les sentimens que faisait naître en eux le triomphe 
de leur compatriote. « Général , » lui dirent-ils, 
« c'est au nom des Français établis dans cette 


» 
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ville, que nous venons vous féliciter de votre 
heureuse arrivée sur ce sol hospitalier, sur cette 
terre dont la vue doit avoir fait naître en vous 
des sentimens si doux ; où vous ne pouvez faire 
un pas sans rencontrer un souvenir qui vous 
soit cher. Pour un cœur tel que le vôtre, il n’est 
pas de plaisir plus pur que celui de voir les prin- 
cipes que vous avez défendus au champ d’hon- 
neur et à la tribune, consacrés par le bonheur 
d'un peuple entier. L’hommage libre et spon- 
tané de ce peuple généreux et éclairé, est une 
leçon frappante pour les puissances de la terre, 
elle leur apprend que si une nation oublie ses 
oppresseurs ou ne sen souvient qu'avec indi- 
gnation, elle lègue comme un héritage à la re- 
connaissance de ses descendans les noms d’un 


» Washington et d'un Lafayette. Nous n’essaie- 
» rons pas d'exprimer l'émotion que nous éprou- 
» vons en vous voyant l'hôte de l'Amérique. Nous 
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ne pouvons nous empêcher de former un vœu 
digne de vous, c'est que cette belle France, 


EL. 2 


18 LAFAYETTE 
» notre patrie commune, qui fonda aussi des 
» institutions libérales, soit” pour toujours étran- 
» gère aux intrigues -et aux passions du despo- 
» tisme.» — À Ja fin de ce discours , une petite 
fille portée par son père, vant embrasser le géné- 
ral et lui poser une couronne d'immortelles sur ta 
tête. .« C’est un grand bonheur ‘pour moi, » leur 
répondit:il avec une profonde émotion , «c'estun 
» grand bonheur pour moi, à mon arrivée sur 
» cette terre .de liberté, d'y recevoir les félioita- 
» tions de mes compatriotes. Déjà , au moment 
» de mon départ , les témoignages de bienveil- 
» lance de la bonne ville du Havre avaient laissé 
» dans mon-cœur de bien doux souvenirs. J'aime 
» à partager avec vous les.émotions que j’éprouve 
» dans cet heureux pays américain aaquel je suis 
» attaché par tant de liens. Nous aussi, patriotes 
» de 89, nous avons voulu établir la dignité, la 
» prospérité, le bonheur de notre belle France sur 
» les bases sacrées de la Liberté et de l'égalité ; et, 
» malgré nos mécamptes et nos malheurs, les 
» contemporains de cette époque, et nommé- 
» ment votre respectable nÉsident , Vous diront 
» que la révolution de 89 a grandement amélioré 
» le sort de l'immense majorité du peuple... » 
À ce souvenir des heaux jours de notre révolu- 
tion, chacun se sentit ému, chacun vint serrer la 
main du général, en lui disant : «Qui, le sort de 
» l'immense majorité du peuple est amélioré. 


La 
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»“ Puisse la France conserver avec soin ce qui lui 
» reste de libertés publiques conquises par la ré- 
» volution! » 

Le 18, la marine nationale voulut aussi don- 
ner sa fête à l'hôte de la nation, qui traversa la ri- 
vière de l'Est sur un bateau à vapeur pour se ren- 
dre à Brooklyn , où s'élèvent le chantier de con- 
struction et l'arsenal maritime. Dans cette courte 
traversée le général fut salué par l'artillerie de 

lusieurs :frégates et vaisseaux de ligne qui se 
Bouvaient dans la rade. Cette course, que les offi- 
ciers de marine surent rendre à la fois agréable et 
intéressante , nous fournit l’occasion de visiter 
une belle frégate à vapeur. Cette machine formi- 
dable ressemble à une forteresse flottante; ses 
bords, soutenus par une forte maçonnerie , sont à 
l'épreuve du boulet; sa marche, nécessairement 
-très-lente , ne lui permet pas de manœuvrer en 
haute mer, mais ne la laisse pas moins très-propre 
à la défense des côtes dont elle peut à volonté aller 
couvrir les points menacés par l'ennemi, en se met- 
tant elle-même sous la protection des batteries de 
terre. Le gouvernement a, dit-on , l'intention de 
compléter son système de défense maritime par 
Ja construction de plusieurs frégates semblables. 

De Brooklyn, nous pûmes à notre aise con- 
templer l'aspect de New-York, de son port et 
de sa baie immense. Il est difficile, je crois, de 
rien voir de plus pittoresque et de plus imposant 

2. 
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à Ja fois. L'Hudson , et la rivière de l'Est qui n’est 
autre chose qu'un bras de mer qui court entre 
Long-Island et le continent, baignent deux côtés 
du vaste triangle dans lequel est renfermée la ville, 
et viennent en avant de la batterie confondre leurs 
eaux dans la baie profonde que forment Long- 
Island et Staten-Island ; des larges quais qui bor- 
dent ces deux cours d’eau, on voit en toutes sai- 
sons une forêt de mâts qui montrent à l'œil 
étonné les pavillons de toutes les nations. La 
ville qui, en 1615, n’était qu'un petit fort, bad 
par les Hollandais, est aujourd’hui la cité la plus 
populeuse, la plus vaste, la plus riche et la plus 
puissante du Nouveau-Monde. A l'exception de. 
l’hôtel-de-ville', il n’y a pas dans New-York, 
un seul monument public qui mérite l'attention 
d’un artiste; mais, en revanche, la largeur des 
rues, la beauté des trottoirs, la propreté des . 
maisons, tout en un mot y est parfaitement cal- 
culé pour la santé et la commodité des habitans. 
Son étendue et sa population s’accroissent chaque 
année d'une manière remarquable. En 1820, 
elle renfermait cent vingt-huit mille neuf cent 
seize habitans; on en compte maintenant cent 
soixante-dix mille. 11 faut comprendre dans ce 
nombre la population de Brooklyn qui doit être 
considéré comme un faubourg de New - York. 
Malgré les grands ayantages. de sa situation, de 
son commerce et de sa force, New-Yorck n'est 
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cependant point le siége du gouvernement de 
l'état du même nom. Dans cet “heureux pays, où 
tout est beaucoup plus calculé pour l'avantage et 
le bien-être des citoyens, que pour la satisfaction 
des autorités , il faut avant tout qu'une ville, pour 
être choisie comme capitale, soit le plus possible 
au centre de l'état, et New-York est à une des 


‘extrémités. Du reste cette cité réunit assez d’au- 


tres avantages sans celui-là. La sûreté de son 
port, l'immensité de sa baie qui pourrait conte- 
nir toutes les flottes du monde entier, la facilité 
de ses communications intérieures par Ja naviga- 
tion de l'Hudson , et surtout par celle da grand 
canal qui joint les eaux du lac Erié à celles de 
l'Océan, en feront toujours une des’ plus im- 


portantes places de commerce. Plus de quatre- 


vingts bateaux à vapeur, toujours prêts à braver 
les vents contraires, vont porter dans toutes les 
directions les produits, non-seulement de l’état 
de New-York, mais encore des états voisins. En 
1820, l'exportation faite par le port de New- 
York, fut de treize millions cent soixante-deux 
mille dollars, dont sept millions huit cent qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille dollars provenaient des 
produits particuliers de l'état. Ces détails, qui 
me furent donnés par un officier de marine pen- 
dant que des hauteurs de Brooklyn je prome- 
nais mes regards sur la scène imposante qui 
m'entourait, piquérent vivement ma curlosité, 


mme, 
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‘et me firent prendre la résolution de saisir la 


première occasion favorable pour avoir. de plus 
amples renseignemens sur une ville et un état 
qui m'appañaissaient tout à coup avec tant de 
grandeur et de prospérité. Cette occasion ne se 
fit pas long-temps attendre: le soir même, après 
un diner qu'avait animé la présençe l'un grand 
nombre d'hommes distingués de New-York, je 
me trouvai à côté de M. M..., vieillard dont la 
conversation , toujours intéressante et instructive, 

m'avait appris qu'après avoir consacré sa jeunesse 
à la conquête de l'indépendance de son pays, il 
n'avait cessé depuis de s'occuper des moyens 
d'accroître le bien-être de ses concitoyens. Mal- 
gré la circonspection que j'apportai dans ines 
premières questions, il devina bientôt mon désir, 
et m'ayant fait asseoir dans un angle du salon : 
« J'espère, » me dit-il, «que quoique notre pays 
» soit encore bien neuf, et qu'ii n'ait pas encore 
» recu comme l’Europe les bienfaits d’ane lon- 
» gue civilisation, vous n’en aurez pas moins de 
» plaisir à le visiter. Vous ne trouverez point ici, 
» comme en France, les arts et les sciences por- 
» tés à ce haut degré qui fait l’étonnement de 
» toutes les nations; mais partout vous rencon- 
» trerez la paix, l'abondance et la liberté; par- 
» tout vous y verrez une population nombreuse, 
» active, se procurant facilement le nécessuire, 
» par une industrie que l'autorité n’a jamais le 
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» droit d'entraver; et ce tableau est assez rare, je 
» crois, en Europe, pour qu’il attire ici votre at- 
» tention. Mais, sans entrer dans des détails qu'il 
» vaut mieux que vous recueilliez vous-même 
» dans vos excursions, je veux, par un court ex- 
» posé de l'historique et de la statistique decet 
» état, vous. montrer des résultats dans lesquels 
» vous.serez probablement forcé de reconnaître 
» l'influence de nos institutions, que nousn'avons 
» point la vanité de considérer comme parfaites, 
» 1nais que nous croyons cependhnt supérieures 
» à celles de toutes les nations qui nous ont pré- 
» cédés dans la vaste carrière de la civilisation. 
» Notre origine ne se perd point comme là vôtre 
» dans la nuit des temps, et les dieux ne se sont 
» point donné Îa peine de témoigner par des pro- 
» diges, l'intérêt qu'ils prenaient à nos premiers 
» établissemens : aussi la science de l’histoire 
x n'est-elle pas chez nous le monopole de quel- 
» ques élus. C'est un domaine national, dont les 
» limites, encore fort près de nous, peuvent être 
» facilement explorées et reconnues par chacun. 
» Ce fut en 1609 que l'Hudson fut découvert 
» par le navigateur qui lui donna son nom. Déjà 
» en 1610 quelques Hollandais avaient élevé 
» leur cabane à côté de la case de l’Indien; mais 
» ce ne fut qu'en 1614 que les établissemens 
» prirent de la consistance. Bientôt après, les 
» Anglais vinrent disputer aux Hollandais, une 
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» terre qui n'appartenait ni aux UNS ni aux au- 
» tres, et le sol fut ensanglanté et couvert de 
» forteresses. Enfin un traité fait en 1674, et 
» dans lequel les propriétaires légitimes ne fu- 
» rent certainement pas consultés, en assura lx 
» possession tranquille aux Anglais. En 1683, 
» les colons assemblèrent pour la première fois 
» une chambre représentative pour régler leurs 
» intérêts; mais, trois ans après, Jacques IT, 
» d'Angleterre, s'eflraya du système représenta- 
» tif et des publications de la presse, et pros : 
» crivit l’un et l’autre. Le règne de Marie, qui 
» monta sur le trône en 1689, rendit plus de li- 
» berté aux colons qui, en 1691, assemblérent 
» de nouveau leurs représentans. La population 
» augmenta alors considérablement par les émi- 
» grans d'Allemagne qui vinrent en grand nom- 
» bre s'établir dans la-province. Le premier jour- 
» nal qui uit été publié dans la colonie, fut 
» imprimé en 1733; mais dès l’année suivante la 
» presse fut de nouveau restreinte, et les colons 
» retombèrent sous l’arbitraire. Malgré le despo- 
» tisme qui pendant les vingt années suivantes 
» pesa sur la colonie, le peuple n’en était pas 
» moins fort attaché à l'Angleterre, et prit une 
» part très-active à la guerre que cette puissance 
» fit contre la France, en 17954. Enfin en 1765 
” » la patience du peuple fut poussée à bout; il 
» brüla la loi de l'établissement du timbre, refusa 
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» les importations de l'Angleterre, et s'engageu 
» avec ardeur dans la guerre révolutionnaire. 
» L'état de New-York fut pendant tout le temps 
» que dura cette guerre le théâtre des opérations, 
» et la ville fut presque constamment au pouvoir 
» de l'ennemi; mais l’ardeur du peuple ne se 
» ralentit pas. Je n'entre avec vous dans aucun 
» des détails de cette glorieuse Campagne qui eut 
» nôtre affranchissement pour résultat. Placé 
» comme vous l’êtes près de l’homme qui par- 
» tagea les travaux de notre immortel Washing- 
» ton, vous avez sans doute occasion de recueillir 
» souvent de sa bouche, des récits plus exacts et 
» plus intéressans que ceux que je pourrais vous 
» faire. Je vais donc passer de suite au tableau de 
» notre situation présente. 
» Depuis la paix de 1783, notre état a fait 
» dans tous les genres des progrès surprenans ; 
» notre territoire s’est considérablement agrandi, 
» et nos limites ont été déterminées par des 
» traités avec les états voisins. Maintenant nous 
» sommes bornés au nord par le bas Canada ; à 
» l'est par les états de Vermont, de Massachu- 
» setts et de Connecticut; au sud par le New- 
» Jersey et la Pensylvanie; à l'ouest et au nord- 
» ouest par le haut Canada, duquel nous som- 
» rnes séparés par le lac Erié, le lac Ontario, le 
» Niagara et le St.-Laurent. Ainsi déterminé, 
» notre territoire a une surface de quarante-six 
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dit en s'interrompant mon complaisant cice- 


» 


» 


» 


» 


rone, « combien je vous étonne par tous ces 
détails; vous croyez peut-être que j'exagère , ou 
que ma mémoire affaiblie par l’âge, me retrace 
des nombres imaginaires... Eh bien! vous 
pouvez facilement vous convaincre de Fexac- 
titude de mes calculs; prenez l'excellent ou- 


» vrage de Melish, ayant pour titre, Descrip- 
» tion géographique des Etats-Unis, livre fait 


avec soin et d'après les plus-authentiques do- 
cumens, et vous y trouverez bien d’autres ta- 
bleaux qui échappent pour le moment à ma 
mémoire, et qui augmenteront bien autre- 


ment votre étonnement. Si vous connaissiez 


nos institutions, » ajouta-t-1l en s'animant, 
vous comprendriez mieux comment tout chez 
nous, tournant au profit de la communauté, 
accroit nécessairement chaque jour sa pros- 
périté et son bonheur. Notre gouvernement 


» simple et économique n'a pas besoin, comme 


chez vous, de s'emparer souvent du nécessaire 


» des citoyens pour subvenir à dés dépenses que 
» personne n'a le pouvoir ou le courage de con- 


» 


» 


trôler. Ce que chacun de nous gagne par son 
travail dans une année, lui reste et augmente 
ses moyens d'industrie pour l'année suivante ; 
de là vient cet accroissement rapide de ri- 
chesse qui vous surprend si fort. 

» Il me reste maintenant à vous parler de la 


». 


) 


” 


> 


” 


> 
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» 


» 
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forme de notre gouvernement. Je serai très- 
court, car 1l se fait tard, et je crois qu'il est né- 
cessaire que vous alliez renouveler par quel- 
ques heures de sommeil, des forces dont vous 
aurez besoin pour résister aux fatigues des fé- 
tes que nous savons être préparées depuis long- 
temps sur la route que le général Lafayette 
doit parcourir. ” 

» La constitution de l’état de New-York fut 
adoptée en 1777 ; elle fut amendée en 1801 ; 
elle le fut encore én 1821. Les auteurs de notre 
première constitution ont pensé, avec raison, 


» je crois, qu'un peuple devait toujours avoir le 
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droit de modifier ses lois à mesure que sa si- 
tuation et ses besoins changent ; aussi avons- 
nous déja profité de ce droit deux fois, comme 
je viens de vous le dire , et il est à présumer 
que nos enfans, profitant de notre expérience 
et de leurs lumières, perfectionneront encore 
cette œuvre de leurs ancêtres. Cette constitu- 
tion ainsi revue, se rapproche beaucoup de cel- 
les des autres états de l'Union , et établit trois 
pouvoirs dans l’état. Ces trois pouvoirs éma- 
nant du peuple, sont : les pouvoirs législatif, 
exécutif et judiciaire. Le pouvoir législatif est 
confié à un sénat et à une assemblée de repré- 
sentans. Le sénat se compose de trente-deux 
membres. élus pour quatre ans, et se renou- 
velle, par quart, chaque année. Pour être sé- 


32 LAFAYETTE 
» particuliers, est mis en réserve pour les dé- 
» penses de l'état; et que, lorsque nous avons 
» quelqués dépenses extraordinaires à faire, tel- 
» les que des achats d'armes, d'équipages mili- 
» taires, constructions d’arsenaux, approvision- 
» nement de magasins, etc., etc. , nous ne som- 
» mes point obligés d'augmenter nos impôts qui, 
» depuis l’année 1800 , n'ont point varié, et qui 
» sont si peu de chose qu’ils n’excèdent pas la 
» millième partie de la valeur des biens. 

» Grâce à son économie et à sa bonne admi- 
» nistration, le gouvernement a trouvé moyen 
» d'appliquer un fond de un million sept cent 
» trente mille dollars à l'instruction publi- 
» que. Cette année encore, le trésor a dépensé 
» deux cent mille dollars pour les écoles, qui 
» ont aussi reçu, par voie de souscriptions par- 
» ticulières, plus de huit cent cinquante mille 
» dollars; en sorte que dans ce moment, sept 
» mille six cent quarante-deux écoles publiques 
» établies dans les divers districts, concourent à 
» l'instruction de quatre cent trois mille enfans 
» et jeunes gens; c'est-à-dire du quart de la po- 
» pulation css... » | 

Minuit était sonné : tout le monde avait dé- 
serté le salon , et je continuais à recueillir avec 
avidité et sans songer au sommeil, les détails 
précieux que me donnait M. M... , lorsque tout 
à coup nous fûmes interrompus par un grand 
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tumulte de voix auquel se joignirent presque de 
suite le son des cloches et le bruit retentissant 
des pompes à incendie, qui roulaient avec rapi- 
dité sur le payé. « Voici pour vous une occasion 
» quil ne faut pas perdre,.» s’écria M. M...., 
« le feu vient d’'éclater dans un des quartiers.de 
» la ville , allez-y : ce que vous y verrez vous en 
» apprendra plus sur nos habitudes d'ordre et de 
» police .que tout ce que je pourrais vous dire 
» pendant le reste de la nuit. » Ce conseil était 
presque superflu, car, dès que j'avais pu recon- 
naître la cause du tumulte , mon premier mou- 
vement avait été de me précipiter vers la porte. 
Dans l'escalier, je rencontrai M. George Lafayette 
qui descendait avec le même empressement que 
moi. Arrivés dans la rue, nous n’eûmes qu’à nous 
laisser entrainer par le flot du peuple pour ar- 
river promptement au lieu de l'événement. Après 
une course assez longue, nous arrivâmes à l’ex- 
trémité d’une rue donnant sur les quais de Ja 
rivière de l'Est, c’est là que venait d'éclater l’in- 
cendie. Le feu-avait prigd’abord dans un maga- 
sin rempli de matières combustibles, et s'était 
facilement communiqué à quelques maisons con- 
tiguës bâties en bois. Les flammes qui s’élevaient 
avec violence nous laissèrent voir distinctement 
le lieu de la scène et la foule qui le couvrait. 
Cinq à six mille personnes rangées sur les quais 


ou montées sur les mâts et les vergues des vais- 
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seaux qui les bordaient, se tenaient immobiles 
et presque silencieuses, comme si elles eussent 
assisté à une représentation de théâtre. Ce si- 
lence n'était interrompu que par les horribles 
craquemens des poutres qui à chaque instant 
s'abimaient dans les flammes, par le bruit mo- 
notone et cadencé des pompes, et par les com- 
mandemens des chefs de pompiers. Pour arriver 
au pied des maisons incendiées il fallait traverser 
une grande partie de cette foule qui les environ- 
nait, et cela était difficile. Mais à la lueur des 
flammes nous fûmes reconnus par quelques per- 
sonnes qui se trouvaient près de nous, et qui 
prononcèrent le nom de Lafayette. Ce nom, 
répété par chaque bouche sur notre passage, 
fut l'heureux talisman qui nous fit arriver au 
‘ point que nous voulions atteindre. Là , dans un 
vaste espace laissé libre par la foule, étaient 
plus de trente pompes, dont quelques-unes seu- 
lement jouaient sur le feu ; les autres les alimen- 
tant par de longs tuyaux de communication. 
Chacune de ces pompes portait sur une espèce 
de plate-forme son chef armé d'un porte-voix, 
et commandant à une vingtaine d'hommes dis- 
posés pour la manœuvre. Lorsque les hommes 
d’une pompe étaient fatigués ils étaient à l’in- 
stant remplacés par d'autres sortant de la foule 
au commandement du chef qui, d’une voix forte, 
s'écriait : « Tant d'hommes de telle compagnie, 
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» avancez. » Aussitôt le nombre d'hommes de- 
mandé s'élançait vers la pompe qui avait besoin 
de secours , et les hommes fatigués se retiraient 
dans la foule où ils redevenaient paisibles spec- 
tateurs. À la tête de cette foule étaient quelques 
officiers de police que l’on reconnaissuit à leur 
long bâton blanc à l'aide duquel ils mainte- 
naient l'ordre, en le ‘plaçant horizontalement 
devant les plus .impatiens, et en re laissant 
passer que les hommes demandés par les chefs 
de pompes. Nous reeonnûmes alors que cette 
foule: si calme et si obéissante n’était autre chose 
que la jeunesse enrôléé dans les compagnies de 
pompiers. Un des officiers de police, qui le soir 
même avait diné avec nous, nous reconnut et 
nous adressa quelques complimens. « Nous pre- 
» nons-un intérêt bién vif au malheur qui: né. 
» cessite votre présence ici ; » ‘lui dit Géorpe:La- 
fayette, «'et nous nous estimérions heureux si 
» ‘nos faibles services pouvaient vous êtres utiles. ». 
— « Nous vous en remercions, » fépondit:if, 
« vous voyez vous-même combien ils: sont peu 
» nécessaires; mais cependant; si vous; désirez 
» vous approcher davantage pour mieux. juger 
» du résultat de nos efforts, vous pouvez me 
» suivre. » Il nous conduisit au milieu des pom- 
pes, et là nous vimes avec quel courage et 
‘ quelle habileté cette jeunesse volontaire se dé- 
vouait aux plus grands dangers pour la con- 

3. 
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servation de la propriété des citoyens. Nous 
nous arrêtämes un instant auprés de la pompe 
la plus voisine des bâtimens incendiés, et 
pous offrimes le service de nos bras; on l’ac- 
cepta, mais de manière à nous prouver que ce 
n'était que par politesse. Au bout de cinq mi- 
nutes les deux jeunes gens qui nous avaient cédé 
leurs places, vinrent les reprendre, après nous 
avoir affectueusement serré la main. Le feu, 
malgré sa violence, avait été obligé de céder 
- aux efforts de tant de pompes si habilement 
dirigées, et bientôt nous reconnämes que le 
danger était entièrement ‘éloigné. En nous re- 
tirant, nous ne pümes nous empêcher d’ex- 
primer à l'officier de police, notre admiration 
pour l'ordre et le calme qui avaient constam- 
ment régné au milieu de cette foule, que quelques 
magistrats avaient suffi pour maintenir et diriger 
sans le secours d'une seule baïonnette ou d'un 
uniforme , et nous convinmes,en rentrant à City- 
Hôtel, que la vue d'une pareille scène sutlisait 
pour prouver jusqu'à quel point l'habitude de 
l'ordre prend d'empire sur un peuple qui fait 


ses lois lui-même. 
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CHAPITRE IL 


DÉPART DE NEW-YORK.—ROUTE DE NEW-YORK À, BOSTON. — ENTRÉE 
. A BOSTON. — VISITE À L'UNIVBASITÉ DE CAMBRIDGE. — VISITE À 
@HARLESTOWS ET À BUNRER’S-HILL. 


m0 


Le 20 août, dans la matinée, nous quittâmes 
New-York pour nous rendre à Boston, dans. 
‘état de Massachusetts. Dès le point du jour, 
plusieurs corps de milices étaient en bataille de- 
vant la porte de l'hôtel, attendant le général 
pour l'accompagner jusqu'à la sortie de la ville, 
où le salut d'adieu lui fut donné par une batte- 
pie de six pièces de canons, dont deux avaient 
été prises sur les Anglais au siégé d’Yorktowa, 
en 1781. Un grand nombre de citoyens à cheval 
ou en voiture l’accompagnèrent jusqu'à New- 
Rochelle, où nous arrêtâmes quelques instans 
pour lui donner le temps de recevoir quelques- 
uns de ses vieux compagnons d'armes, qui, 
n'ayant pu venir jusqu'à New-York, s'étaient 
réunis sur son passage pour le recevoir et lui 
serrer la main. 

A Saw-Pitts, nous rencontrâmes une escorte 
de cavalerie qui se joignit à lescorte de New- 
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York, qui voulut continuer son service jusqu’à 
la montagne de Putnam, où un arc de triom- 
phe avait été élevé par les soins des jeunes filles 
des villages environnans; elles l'avaient orné 
avec tout le soin possible et ÿ avaient placé une 
inscription qui exprimait leur reconnaissance 
pour Lafayette, et rappelait la fuite audacieuse 
de Putnam. Du pied de l'arc de triomphe on 
me fit remarquer la pente extrêment raide par 
. laquelle cet homme intrépide se précipita avec 
son cheval pour échapper aux Anglais qui 
étaient près de l’atteindre, et qui n'osèrent le 
suivre par un chemin si effroyable et si dan- 
gereux. 

Putnam, avant. d apparaître sur la scène de la 
révolution, sur laquelle il joua un rôle glorieux, 
était déjà sorti de l’obscurité à Jaquelle sa vie 
agricole semblait devoir le condamner. A peirje 
adolescent , il s'était fait parmi ses jeunes cama- 
rades une grande réputation de force et d’intré- 
pidité, en allant attaquer, jusque dans l’antre 
où elle s'était retirée, une louve qui depuis plu- 
sieurs années était devenue la terreur du canton 
qu'il habitait. En 1755, à l’âge de trente-sept 
ans , il quitta la charrue pour l'épée, et-prit le 
commandement d'une compagnie d’un régiment 
provincial. Dans la guerre qui éclata en Améri- 
que entre la France et l'Angleterre , 11.fit l'admi- 
ration et l'étonnement de ses compagnons d’ar- 
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mes, comme chef de partisans. Un seul homme 
pouvait alors lui être comparé , et cet homme 
était Français : il s'appelait Molaug. Dans une 
rencontre entre ces deux chefs, Putnam fut battu 
et pris; il dut même la vie à Molang, qui l’ar- 
racha des mains des Indiens qui se disposaient 
à le brûler; mais sa gloire et sa réputation ne 
souffrirent pas de cet échec, car il avait, par des . 
prodiges de valeur et d’habileté, vigoureusement 
disputé la victoire à Molang. 

Le bruit de la bataille de Lexington l’arracha 
de nouveau à la vie des champs qu'il avait reprise 
depuis long-temps. Son ancienne renommée ral- 
lia bientôt sous ses ordres un grand nombre de 
ses concitoyens , à la tête desquels il reparut à 
la bataille de Bunker’s-Hill. Depuis ce jour , jus- 
qu'à la fin de la campagne de 1779, époque à 
laquelle une attaque de paralysie l’obligea à quit- 
ter l’armée, 1l ne laissa échapper aucune occasion 
de prouver qu'il avait dévoué sa vie à la cause 
de la liberté. Sa probité était devenue prover- 
biale, et l’anecdote suivante pourra donner une 
idée de la trempe de son caractère. Au printemps 
de 1777, il avait eu le commandement d'un 
corps particulier dans l'état de New-York. Un 
nommé Palmer, lieutenant des torys de nou- 
velles levées, fut trouvé dans son camp; le gou-- 
verneur anglais Tryon le réclama comme offi- 
cier au service du roi, et.menaça Putnam de 
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toute sa colère s'il ne le lui renvoyait pas sur-le- 
champ. Putnam lui répondit par ce billet : 


« Monsieur : Nathan Palmer, lieutenant au 
» service de votre roi, a été pris dans mon camp 
» comme espion, jugé comme espion, condamné 
»x comme espion, et sera pendu comme espion. 
» P. S. Après midi. Il est pendu. » 


Par les soins de la corporation de New-York, 
dont trois membres avaient été désignés pour 
nous accompagner jusqu'à notre retour, des relais 
nombreux et excellens avaient été disposés sur 
toute la route. Malgré cette sage précaution, notre 
marche fut très-lente, car nous ne pouvions 
passer un hameau sans y être retenus quélques 
instans par des réunious de la population accou- 
rue de plus de vingt milles à la ronde. Chaque 
village avait élevé son arc de triomphe sur le- 
quel on voyait presque toujours unis les noms 
de Washington et de Lafayette, ou les dates 
des combats de la Brandywine et de Yorktown. 
Partout annoncé par le bruit du canon, partout 
reçu et complimenté par les magistrats du peu- 
ple, partout obligé de mettre pied à terre pour 
reçevoir les témoignages d'amour de la popula- 
tion toute entière, ce n'est qu'après cinq jours 
et presque cinq nuits que le général a pu arriver 
à Boston, qui n'est pourtant qu’à deux cents 
milles de New-York. Je dis presque cinq nuits, 
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et avec ralson, car nous avons constamment 
voyagé jusqu'à près de minuit, pour nous re- 
mettrë en marche à cinq heures du matin. Ce- 
pendant , au milieu de ces scènes touchantes et 
sublimes de la reconnaissance de tout un peuple, 
il ne nous était pas permis de songer à la fatigue : 
nos marches de nuit même avaient un charme 
qui nous la faisait oublier. Cette longue file de voi- 
tures, escortées par des-cavaliers munis de flam- 
beaux ; ces feux allumés de distance en distance 
sur le sommet des collines, et autour desquels 
étaient groupées quelques familles que le désir 
de voir leur hôte avait tenues éveillées ; le bruit 
un peu sauvage du clairon de notre escorte, 
répété à plusieurs reprises par les échos des val- 
lons ; la vue de la mer qui nous apparaissait de 
temps en temps à notre droite; le bruit lointain 
et décroissant des cloches qui avait annoncé no- 
tre passage; tout en un mot faisait autour de 
nous un tableau séduisant et pittoresque, digne 
de la plume de Cooper. C’est ainsi que nous avons 
parcouru Fairfield, New-Haven et New-London, 
dans le Connecticut ; Providence dans le Rhode- 
Island; et enfin la route de Rhode- Island à 
Boston. 

New-Haveñ est la ville la plus considérable de 
l'état de Connecticut ; elle est, alternativement 
avec Hartford', le siége du gouvernement. Sa 
population est de plus de sept mille âmes; sa 
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situation sur une petite baie formée par la ri- 
vière de l'Est, est riante. Le court séjour que 
nous y fimes , ne nous permit que de visiter à la 
hâte son collége qui jouit d’une grande réputa- 
tion , nou-seulement dans l’état de Connecticut, 
mais encore dans toute l’Union. Il fut fondé en 
1701 , sous le nom de collége de Yale, en l’hon- 
neur de Élihu Yale, écuyer de Londres son 
principal bienfaiteur, alors gouverneur de la 
compagnie des Indes orientales ; ; ia faveur que le 
peuple lu a constamment accordée en à fait 
un établissement considérable; il renferme au- 
jourd'hui plus de quatre cents étudians ; il y a 
un président, quatre professeurs, six précep- 
teurs et un trésorier. Ce collége est dirigé par 
une corporation composée d’un gouverneur, d'un 
sous-gouverneur, de six membres anciens du 
conseil, et de dix agrégés, tous membres du 
clergé. Les affaires sont traitées par un comité de 
trois ou quatre membres qui s'assemblent quatre 
fois par an. Les études dont on s'occupe, sont : 
1°. "la théologie, qui est professée par le président ; 

. les mathématiques ét l’histoire naturelle; 

3e la chimie et la minéralogie; 4°. les langues et 
l’histoire ecclésiastique ; 5°. les lois. 

Pour entrer dans la première classe, le candi- 
dat doit être capable de traduire l'Ancien Testa- 
ment grec, Virgile et Cicéron, et d'écrire en la- 
tin selon les règles de Clarke ; il doit connaitre 
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aussi l'arithmétiqué. Le prix de la nourriture est 
d'environ deux dollars par semaine. 

La bibliothéque contient plus de six mille vo- 
lumes , et un fonds produisant deux cents dollars 
par an y est affecté. La plus grande partie des li- 
vres classiques, qiipnt une grande valeur, pro- 
viennent des dons du célèbre Berkley , évêque de 
Cloyne, en Irlande, qui s'élevèrent à environ mille 
volumes estimés à quatre cents livres sterlings. 

Le Jaboratoire de chimie est remarquable par 
le nombre et le choix des appareils. Le cabi- 
net de minéralogie qui d'abord contenait deux 
mille cinq cents échantillons, a été considérable 
ment enrichi par le général Gibbs, qui lui en a 
légué vingt-quatre. mille pour l'usage des étu- 
dians. Ces vingt-quatre mille échantillons sont 
estimés vingt mille dollars. 

Il y aussi dans le collége de Yale, une insti- 
tution médicale dont les leçons roulent sur les 
matières suivantes :. 1°. théorie et pratique de la 
médecine; 2°. chirurgie et accouchemens; 3°. ana- 
tomie ; 4°. chimie, pharmacie ét minéralogie. 

Le président du collége , les professeurs, les 
administrateurs nous conduisirent dans toutes 
les parties de l'établissement, et nous donnèrent 
des détails avec une complaisance et une précision 
qui méritèrent toute notre reconnaissance. 

On nous dit qu'il y avait aussi à New-Haven 
une belle manufacture d'armes; mais le peu de 
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temps dont le général pouvait disposer, ne nous 
permit pas de la visiter. 

Comme dans l’état de New-York, et peut-être 
plus encore, l'instruction publique est , dans l’é- 
tat de Connecticut, l’objet des soins les plus con- 
stans du peuple et du rouverdnent. Aussi serait- 
il difficile de trouver dans cet état un enfant de 
douze ans ne sachant ni lire, ni écrire: La loi de 
l'état veut que chaque commune ait une école 
de grammaire; il y a partout un grand nembre 
de colléges dans lesquelles les diverses branches 
des connaissances humaines sont habilement 
enseignées à peu de frais. La seulé ville de New- 
Haven, outre son grand collége de Yale, a en- 
core seize écoles publiques et huit particulières. 

Les fonds destinés aux écoles s'élèvent à un 
million cinq cent mille dollars, dont les inté- 
rêts, avec douze mille dollars provenant des im- 
pôts publics, sont employés annuellement aux 
frais de l'instruction. Chaque ville recoit en 
proportion du montant de ses contributions ; et 
les écoles sont dirigées et surveillées par un co- 
mité désigné par les habitans, qui ne soufiri- 
ralent pas qu'une chose aussi importante que 
l'éducation publique, une des premières garan- 
ties de la liberté, devint le monopole d’une com- 
munauté religieuse ou d'une université. 

Le peuple du Connecticut est rigide observa- 
teur des pratiques religieuses; mais il s’est dé- 
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pouillé depuis long-temps de cet esprit de per- 
sécution qui animait les fondateurs de la colo- 
nie, dont la première ordonnance ecclésiastique, 
en prenant possession du sol en 1637, refusait 
les priviléges de citoyen à tous ceux qui ne se 
soumettalent pas entièrement et sans réserves 
aux formalités de la religion établie. Aujourd'hui 
que la liberté religieuse est consacrée par la loi, 
la tolérance réciproque des diverses communions 
a établi une sorte de fraternité entre elles ; nous 
en eûmes une preuve bien frappante pendant la 
journée du dimanche que nous passâmes à New- 
London. En arrivant dans cette ville , le général 
Lafayette, pour ne blesser en rien les habitu- 
des de cet excellent peuple dont il recevait de si 
touchantes preuves d'amour, avait exprimé le 
désir d'assister à l'office divin ; aussitôt les con- 
grégationalistes et les épiscopaux, qui forment les 
communions dominantes de la ville, lui firent 
offrir leurs temples. Il était difficile d'accepter les 
offres des uns sans blesser les autres , et le Géné- 
ral leur fit dire qu'il irait volontiers à tous deux. 
Cette réponse répandit une grande joie dans la 
ville. Nous nous rendimes d’abord au temple de 
la congrégation, ensuite au temple épiscopal ; 
nous les trouvâämes tous deux entourés et rem- 
plis par la foule sans distinction de commur- 
nions; dans tous deux le sermon roula sur la 
morale, sans discussion de dogmes , et se ter- 
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mina par l'éloge de celui que Dieu avait con- 
duit tant de fois à travers les dangers de l'O- 
céan, pour assurer le bonheur et la liberté de 
l'Amérique. Ges sermons furent écoutés avec un 
égal recueillement par tous. A la sortie du tem- 
ple, les deux ministres se serrèrent cordialement 
la main en se félicitant mutuellement du bon- 
heur qu'ils avaient eu de recevoir chez eux l'hôte 
de la nation. 

‘état de Connecticut a en lui-même tous les 
élémens de prospérité; son sol fertile offre à la 
fois de riches produits du règne végétal et du rè- 
gne minéral. Le fer, le plomb, le cuivre, la 
marcassite, l’antimoine, le marbre, la terre à 
porcelaine et le charbon de terre, s'y trouvent 
en grande quantité dans quelques cantons. Pour 
donner une idée du nombre, de la variété et de 
l'activité des manufactures, il me suffira de dire 
que.sur une population de près de deux cent 
quatre-vingt mille âmes, elles occupent constam- 
ment plus de dit-huit mille personnes. L'indus- 
trie doit au Gonnecticut plusieurs inventions 
utiles, entre autres la machine : de Chittendon 
pour faire les dents des machines à carder, in- 
ventée en 1784 .et très-perfectionnée depuis. 
Cette machine est mise en mouvement par un 
mandrin de douze pouces de log et d'un pouce 
de diamètre, à chaque tour duquel on fait une 
dent; on en fait trente-six mille à l’heure. La 
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machine de Miller et de Whitney , pour séparer 
le coton de sa graine. Avant cette invention, l'o- 
pération se faisait à Ja main, et si lentement 
qu'une personne n'en pouvait faire qu'une livre 
en un jour; par le nouveau procédé on en fait 
jouruellement plus de mille livres. L'invention 
de cette machine a été achetée cinquante mille 
dollars par le gouvernement de cet état. La ma- 
chine de William Humphreys, pour filer la laine 
au moyen de l'eau. Douze fuseaux de cette ma- 
chine, font autant d'ouvrage que quarante fuseaux 
simples. Le droit de construction est acheté au 
prix d'un dollar chaque fuseau. La machine de 
Culver, pour nettoyer les bassins et éloigner les 
barres de sable qui se forment à l'embouchure 
des rivières. Au moyen de cette machine, on a 
creusé considérablement le canal de la Tamise !. 

En entrant dans l’état de Rhode-Island, La- 
fayette éprouva un vif regret de ne pouvoir sus- 
pendre un instant sa course triomphale; il aurait 
eu plaisir à visiter des lieux qui lui rappelaient 
tant de souvenirs de sa jeunesse. 

En 1778 , Lafayette avait été détaché de Wa- 
shington avec deux brigades pour aller seconder 
Sullivan, qui cherchait à s'emparer de Rhode- 
Island, que les Anglais occupaient depuis 1776. 


Pour mieux assurer le succès des opérations, on 





_1 Petite rivière de l’état de Connecticut. 
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avait attendu l’arrivée du comte d'Estaing, qui 
amenait une escadre française qui, portant des 
troupes de débarquement, offrait ke double 
avantage de fermer toute retraite aux Anglais 
par mer, et de renforcer les attaques que Sulli- 
van méditajt contre New-Port. Mais malheureu- 
sement un malentendu eut lieu entre le comte 
d'Estaing et Sullivan; les troupes françaises ne 
furent point débarquées, et pendant que La- 
fayette s'efforçait par sa médiation de ramener 
la concorde entre les deux chefs, l’arrivée de l’es- 
cadre anglaise commandée par le lord Howe fut 


* 


signalée. Aussitôt, le comte d'Estaing, profitant 


d’un vent favorable, sortit pour aller combattre 
le lord Howe. Deux jours furent employés par 
les deux amiraux à manœuvrer, pour prendre 
l'avantage du vent. Enfin, au moment où ils al- 
laient en venir aux mains, une tempête épou- 
vantable les sépare et maltraita teliement les 
deux escadres, que l’une fut obligée de retourner 
chercher un abri à New-York, et que l’autre se 
hâta de rentrer dans la rade de New-Port. A près 
la rentrée de la flotte française, Sullivan espérait 
reprendre ses opérations; mais le comte d'Estaing 
lui déclara qu'après avoir pris-l'avis de ses offi- 
ciers, il se décidait à partir pour Boston ; que ses 
instructions d’ailleurs portaient que, dans le cas 
où son escadre éprouverait quelque dommage, 
ou serait menacée par des forces anglaises supé- 
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rieures, il devait chercher à se retirer dans ce 
port. 

Les avaries qu'il avait éprouvées par la tem- 
pête, et la nouvelle de l'apparition d’une flotte 
anglaise très-nombreuse sur les côtes, justifiaien 
sa retraite sur Boston; mais cette retraite jetait 
Sullivan et son armée dans le désespoir. Sans lé 
secours de l’escadre française, il n’était plus pos- 
sible de compter sur un succès; elle emportait 
avec elle toutes les espérances qu'on avait con- 
çues. Le général Greene et Lafayette furent 
envoyés près du comte d'Estaing pour combat- 
tre sa funeste résolution ; ils lui parlèrent avec 
chaleur , et des-glorieux avantages que les armes 
françaises et américaines retireraient de sa coopé- 
ration contre la garnison anglaise de Rhode-Is- 
land, qui ne pouvait lui échapper, et des fâcheux 
effets que produirait sur l'esprit de l'armée amé- 
ricaine, l'abandon d'un allié dont la présence 
avait d'abord causé tant de joie: ils lui représen- 
tèrent et les dangers de sa retraite à travers les 
écueils de Nantucket, avec des bâtimens en mau- 
vais état; et les avantages que New-Port lui 
offrait sur Boston, tant pour réparer ses vais- 
seaux, que pour résister aux entreprises d'un 
ennemi qui se trouvait enhardi par la supériorité 
de ses forces; enfin ils terminèrent en le sup- 
pliant de ne point sacrifier à de petites querelles 
particulières, la gloire et les intérêts de deux 
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nations unies pour la défense d'une si belle cause, 
Quelque graves que fussent toutes ces consi- 
dérations, le comte d'Estaing n'en persista pas 
moins dans sa résolution, et mit à la voile immé- 
diatement. Ainsi abandonné par la flotte, Sulli- 
van assembla les ojliciers généraux de son armée 
pour recueillir leurs avis syr les deux partis qui 
restaient à prendre : tâcher d'emporter la place 
de vive force, ou évacuer l'île en emmenant tous 
les mâgasins. Le découragement de l’armée pro- 
voqué par le départ de la flotte, rendait le pre- 
mier moyen d’une exécution diflicile;. le second 
était désespérant pour des hommes qui s'étaient 
vus si près du succès. Le conseil de Sullivan prit 
un terme moyen et se sépara avec la résolution 
de lever le siége, de se retirer à l'extrémité nord 
de l’île, et de sy retranchéer pour attendre les 
événemens; ce qui fut exécuté dans la nuit 
même qui suivit, avec autant de bonheur que 
d'habileté. Spllivan alors reporta encore ses espé- 
rances vers l’escadre française, et voulut faire 
une dernière tentative près du comté. d'Estaing: 
Plein de confiançe dans la grande influence que 
Lafayette exerçait sur tous ceux avec lesquels 
il entrait en relation, il Le chargea de cette mis- 
sion délicate; celui-ci l’accepta et partit pour 
Boston, mais non sans laisser voir combien il 
lui en coûtait de se séparer de ses compagnons 
d'armes, au moment où on ne pouvait douter 
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que l'ennemi n'attaquât bientôt. En effet, pen- 
dant son absence, les Anglais tâtèrent à plusieurs 
reprises la position des Américains, mais sans 
succès; ces divers engagemens avaient contribué 
à relever la confiance des troupes de Sullivan. La 
négociation de Lafayette avait eu pour résultat 
d'obtenir la promesse du retour de l'escadre, 
aprés que toutes ses avaries seraient réparées: 
tout enfin semblait promettre à Sullivan la ré- 
compense due. à sa tenacité, lorsque la nouvelle 
d’un renfort de quatre mille hommes ; amené 
aux Anglais par le général Clinton lui-mêrüe, le 
mit dans la triste nécessité d’évacuer l'ile’ at 
plus tôt, pour ne pas y-être bloqué à son tour. Il 
prépara sa retraite avec une rare habileté. Le 
mouvement allait commencer, lorsque ,.au grand 
étonnement de Sullivan qui croyait encore La- 
fayette à Boston, celui-ci se présenta pour pren- 
dre le commandement de l'arrière-garde. Il avait 
parcouru la distance de Bostox à Rhode-Island, 
qui est d'environ trente lieues, eh huit heures, 
Ce zèle toucha vivement Sulkivan, qui lui laissa 
la conduite de l’arrière-garde; et tout fut exécuté 
avec tant de sagesse, qu’à deux heures dü matin 
le mouvement était entièrement terminé, et les 
troupes américaines placées‘ en ‘sûreté sur le 
continent, depuis Providence jusqu’à Liverton. 

Cette retraite valut à Sullivan des remerci- 
mens de la part du congrès -qui félicita aussi 
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» fait venir de France pour armer les sous-offt- 
» ciers de mon infanterie légère. — C’est bien 
» une de celles-là; mon père l'a reçue: de vos 
» mains ;ilsen est glorieusement servi pour la 
» conquête de. notre indépendance; il l'a reli- 
» gieusement conservée en mémoire de son gé- 
» néral , et il eût été heureux de vous la présen- 
» ter lui-même : avant-hier il l’espérait encore, 
». et cet espoir adoucissait ses dernïers momens ; 
» mais avant-hier il est mort... Pauvre, ilnem'a. 
» point légué de richesses; maïs 11 m'a laissé cette 
» épée qui sera pour moi le plus précieux des 
»x biens, si vous sanctionnez le don qu'ilm'en a 
n fait...» — Pendant qu'il parlait , le général: 
avait pris l'épée de ses mains et l'examinait avec 
intérêt ; il la lui rendit aussitôt en disant : « Te- 
» nez, gardez-la soigneusement, afin qu'elle serve 
» entre vos mains à conserver les droits à la con- 
quête desquels elle a si vaillamment contribué. 
entre les mains de votre père... » L’Américain. 
reçut. l'épée avec transport et sortit en pronon- 
çant avec attendrissement le nom. a. de son | père et 
de Lafayette, 

Peu d'instans après arriva le cortége qui devait 
accompagner le général ; le canon donna le signal 
du départ, et. nous. nous mimes en marché. Le. 
concours du peuple sorti de la ville.était si consi- 
dérable , que le chemin en était obstrué , et que. 
gous mimes deux heures pour faire deux milles. 
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Toute la route était bordée de milices à pied et à 
cheval ; les charretiers, de Boston vêtus de blouses 
éclatantes de blancheur, formaient un corps 
nombreux de cavalerie parfaitement monté. Une 
soixantaine de petits garcons de douze à quatorze 
ans, organisés en compagnie d'artillerie et ser- 
vaut deux pièces de canon dont le calibre était 
proportionné à leurs forces, couraïent à la tête 
da cortége , s'arrêtaient de tenips en temps pour 
le saluer d’une salve de leur batterie , et repar- 
taient avec rapidité pour aller prendre une nou- 
velle position et le saluer encore. À midi nous 
étions dans les faubourgs de Boston ; à la porte 
de Ja ville, sous un arc de triomphe, nous ren- 
contrâmes le corps municipal. Lé maire, seul dans 
une calèche découverte , s'arrêta à côté de celle du 
général qui était découverte aussi; tous deux se. 
saluërent en se levant, et le maire prenant aus- 
sitôt la parole, lui dit : « Vous voyez ce peuple 
» pour lequel vous avez combattu , il est heureux 
» au-delà de toute espérance ; sa liberté est assu- 
» rée, il se repose maintenant dans sa force sans 
» crainte comme sans reproche. Vous avez versé 
» votre sang pour trois millions d'hommes, et 
» dix millions s'avancent aujourd'hui vers vous, 
conduits par la reconnaissance. Ce mouvement 
» n'est pas celui d'une populace turbulente exci- 
» tée par l’aspect des lauriers qu’un jeune conqué- 
» rant a nouvellement cueillis; c'est celui d'un 
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» grand peuple qui cède à une impulsion grave, 
» morale et touteintellectuelle.» — Le maintien 
calme et modeste du général pendant ce dis- 
cours, la belle physionomie de M. Quiney, qui 
s’animait à mesure qu'il parlait, l’arc de triomphe 
qui s'élevait au-dessus d'eux, l'attitude et le si- 
lence religieux de plusieurs milliers de citoyens, 
offrirent dans ce moment à mes regards étonnés 
le beau idéal d’une fête papulaire, d’un triomphe 
républicain. Après la réponse du général , nous 
traversàmes la ville pour nousrendre au palais de 
l'état : pendant ce trajet les témoignages d'amour 
que les habitans de Boston prodiguaient au gé- 
néral étaient si tonchans que nous ne pouvions 
retenir. des larmes d’attendrissement. Devant le 
palais, sur une pelouse immense d'où l'on dé- 
couvre au loin une mer. couverte de petits îlots, 
était une longue double haie de jeunes filles et 
de jeunes garçons des écoles publiques ; tous 
étaient décorés du ruban de Lafayette , et éle- 
vaient leurs petites mains vers le.ciel en pous- 
sant des cris de joie. Une des plus jeunes filles 
vint offrir un compliment. On l’éleva vers la voi- 
ture du général, elle lui plaça une couronne d'im- 
mortelles sur la tête , et l'embrassa en l'appelant 
tendrement du nom de père. Enfin nous. en- 
trâmes dans la salle du sénat, où.s’étaient réu- 
ais tous Îles fonctionnaires publics, les membres 
de la société de Cincinnatus, les corps savans , et 
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autant de citoyens que la salle en pouvait conte. 
nir. Au moment où le général parut devant le 
gouverneur Eustis , qui le reçut à la porte, le pa- 
villon national fut élevé sur la coupole du palais, 
et toutes les milices firent feu de leurs armes. 
Après le discaurs de réception prononcé au nom 
du gouvernement et en présence des citoyens de 
l'état de Massachusets , la scène de City-Hall à 
New-York se renouvela ; ; C'est-à-dire que le gé- 
néral fut retenu pendant plus de deux heures par 
les témoignages d'amitié de tous ceux qui purent 
parvenir jusqu'à lui. On nous conduisit ensuite à 
l'entrée de Park-Street, dans un hôtel qui avait 
été préparé pour nous recevoir ; le maire nous 
montra lui-même nos appartemens, qui étaient 
richement meublés : « Vous êtes ici chez vous, » 
nous dit-il, « vous y trouverez, je l'espère , tout 


» ce qui vous est nécessaire ; si vous n'y trouvez 


» rien de superflu , rappelez-vous que vous êtes 
» reçus par des républicains... » — Ces paroles 
de M. Quincy étaient, sans doute, fort aimables; 
mais j'avoue qu'elles nous donnèrent beaucoup à 
penser sur le nécessaire des républicains de Bos- 
ton, surtout lorsque nous apprimes que de très- 
belles voitures et de fort bons chevaux avaient été 
mis à notre disposition pour tout le temps de 
notre séjour dans cette ville. 

Le soir, nous nous rendimes au café de Ja 
Bourse pour y diner avec le gouverneur, son 
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état-major , le corps municipal et tous les autrés 
corps constitués de la ville. La salle était dé- 
corée et ornée de devises qui rappelaient, et les 
actions de Lafayette, et la reconnaissance que 
conservent les Américains pour l'assistance que 
leur prêta la France , lorsque la fortune, en- 
core indécise , tenait la balance égale entre Ja li- 
berté et l'oppression. Les drapeaux français et 
américains flottaient unis au-dessus de la tête du 
président du banquet, et- M. Parker , chef de jus- 
tice, porta un toast à la mémoire de Louis XVI, 
en ajoutant que tous ceux qui avaient favorisé là 
liberté ne devaient point être oubliés, Jlorsmême 
qu'ils avaient porté la couronne. 
. ‘Le 25 ,à midi, nous nous rendimes à l’univer- 
sité dé Cambridge pour y assister à la distribu- 
tion des prix, qui fut faite avec une pompe que 
réhatssait considérablement la présence d'une 
grande quantité dedames qu'avait attirées le désir 
de voir Lafayette, qu’on savait devoir s’y trouver. 
Cambridge est un des plus beaux et des plus ri- 
ches villages de la Nouvelle-Angleterre ; il est situé 
à une lieue de Boston, et contient plus de trois 
mille habitans. Son université, connuesousle nom 
de collége de Harward, en l'honneur de son fon- 
dateur, a fourni un grand nombre d'hommes 
distingués dans les lettres et dans les sciences ;. 
aussi les citoyens du Massachusets, qui sont fers, 
de ses succès, la soutiennent-ils avec une lihéra- 
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lité qui prouve combien les lumières de l’instruc- 
tion sont en honneur dans cet état. Outre les 
chaires de théologie , d'anatomie et de chirurgie, 
de science médicale et de chimie, de physique 
théorique et expérimentale , de mathématiques 
et de philosophie naturelle, de logique et de 
métaphysique, de langues latine, grecque et 
orientales, qui existent depuis long-temps, six 
nouvelles chaires et trois facultés ont été fondées 
depuis environ douze ans, ainsi qu'il suit ! : 

1°.. Une chaire d'histoire naturelle, fondée par 
une souscription particulière, pour l'établisse- 
ment d'un jardin botanique et l'entretien d’un 
professeur ; 

2°. Une chaire de rhétorique et d’éloquence, 
établie sur: une donation de Ward- Nicolas 
Poylston ; 

3°. Une chaire de littérature grecque, fondée 
en 1814 sur la donation d'un bienfaiteur in- 
eonnu , de Boston ; 

4°. Une chaire de langues espagnole et fran- 
eaise, fondée par un riche marchand de Boston, 
qui à cet effet a légué une somme de trente 
mille dollars; , | 

5°. Un chaire fondée en +816 par le comte 
de Rumford ; elle a pour objet l'application des 


1 Description statistique, historique et politique des 
Etats-Unis, par Warden. 
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sciences physiques et mathématiques aux arts 

utiles. Le capital de fondation s'élève à à quara nte 

mille dollars ; | 
6°. Une chaire établie en 1817 pour la théo- 

logie naturelle et Ja philosophie morale. 

Les trois facultés qui complètent les moyens 
d'instruction sont : 

1°. Une école de médecine ; 2°, une école de 
théologie dans laquelle on pourvoit, à l'aide 
d'une souscription , aux besoins et à toute l’in- 
struction des étudians, cette souscription est 
exactement remplie par des personnes antmées 
de l'amour du bien public; 3°. une école de 
droit pour ceux qui se destinent au barreau. 

La bibliothéque , qui se compose de près de 
vingt mille volumes d'ouvrages choisis, aug- 
mente chaque année par des dons particuhiers. 

Enfin cette université, par ses revenus, la 
richesse de sa bibliothéque et de ses cabinets , le 
mérite de ses professeurs, et les moyens qu'elle 
fournit d'acquérir tous les genres d'instruction, 
n'a point d'égale, non-seulement däns le-xeste 
de l'Union, mais peut-être encore dans toute 
l'Europe. 

Le général Lafayette fut reçu à Ja porte de 
Ja chapelle ‘dans laquelle se faisait la distribution 
des prix par le président, M. Kirkland, qui le 
harangua avec une éloquence qui prenait sa 
gource dans un cœur fortement ému. Lorsque 
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le général parut dans la salle, les acclamations 
et les transports de toute la foule, et particuliè- 
rement des dames, furent telles, que pendant 
long-temps il ne fut pas possible de commencer 
les exercices; c'était un tableau vraiment sédui- 
sant que celui de ces vastes tribunes remplies de 
jeunes femmes couronnées de fleurs, agitant 
leurs mouchoirs au-dessus de leurs têtes, pour 
saluer celui qu'elles nommaient leur père, leur 
ami, leur défenseur, le compagnon de leur grand 
Washington... En vain le président réclama à 
plusieurs reprises un silence sans lequel il n’était 
point possible de se faire entendre ; chaque fois 
sa voix fut couverte par des applaudissemens et 
les cris de Vive Lafayette ! Enfin au bout d'une 
demi-heure le calme se rétablit, et l'on put 
commencer les exercices, qui furent souvent in- 
terrompus par l’ardeur avec laquelle furent sai- 
sies toutes les allusions qui se rencontrèrént dans 
les discours prononcés dans cette séance, 

. Nous revinmes encore le lendemain à l’univer- 
sité.de Cambridge pour assister, dans la même 
sallé*:êt en présence du même public animé du 
même enthousiasme, à une séance de la société” 
hellénique. Le discours d'ouverture fut prononcé 
par M. Éverett, jeune professeur dont les talens 
et l'éloquence précoces promettent à la tribune 
nationale un orateur très-distingué. Si ma plume 
était plus exercée, j'essaierais de reproduire ici 
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ce discours qui, malgré sa longueur, fut jusqu’à 
la fin écouté avec un vif intérêt par l'auditoire, 
et qui souvent fut couvert d'applaudissemens 
bien mérités. 

L'orateur s'était proposé de rechercher les 
causes particulières qui contribuent le plus au 
développement de l'intelligence dans les États- 
Unis. Il nous prouva sans efforts qu’elles étaient 
toutes dans la démocratie des institutions. «-Nos 
x institutions populaires,» dit-il, « sont favora- 
» bles au développement de l'intelligence, parce 
» qu'elles sont basées sur le vœu de la nature; 
» elles ne condamnent point le corps social à 
» l'inaction et à l’humiliation; elles rattachent 
» à chaque membre de la société ce nerf vital 
» par lequel chaque impression grande et géné- 
» reuse réagit avec une rapidité électrique sur la 
société toute entière. Elles étendent les bien- 
» faits de l'éducation à tous, elles poussent le ta- 
» lent ignoré et timide dans l’heureuse carrière 
» de l’'émulation; par mille moyens divers elles 
» préparent de nombreux auditoires aux lèvres 
» que la nature a douées de persuasion? elles 
». placent la Fÿre dans les mains du génie; elles. 
» accordent à tous ceux qui le recherchent ou qui 
» le méritent, le seul patronage digne d'envie, 
». Je patronage des services rendus à la société!» 

Après avoir longuement, maïs vigouüreuse- 
ment démontré la supériorité du gouvernement 
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républicain tel qu'il est conçu et pratiqué aux 
États- Unis, sur le système monarchique qui, 
après avoir divisé une partie de la nation en no- 
bles, en prêtres privilégiés, en soldats toujours 
armés, en.police inquisitoriale, fait au reste 
une classe de parias politiques, l'orateur termina 
en payant à Lafayette son tribut de reconnais- 
sance: 

« Cette année, » dit-il, « va compléter le pre- 
» mier demi-siècle de l ère la plusim portante de 
» l’histoire humaine, l'ère de notre révolution. De- 
» puis cette épaque le temps a vu tomber sur la 
» poussière qu'ils avaient arrosée de leur sang la 
» plupart des grands hommes auxquels nous 
» devons notre existence nationale. Peu d’entre 
» eux jouissent encore parmi nous des doux 
» fruits de leurs travaux et de leurs sacrifices ; 
» cependant en voici un qui, cédant à la voix du 
» peuple, vient à la fin de sa carrière recevoir 
» les hommages d’une nation à laquelle il avait 
» dévoué sa jeunesse. L'histoire américaine n’a 
point oublié que lorsque cet ami de notre pays 
s'adressa à nos commissaires envoyés à Paris en 
1776 , pour leur demander les moyens de pas- 
ser en Amérique, ils furent obligés de lui ré- 
pondre (tant notre chère patrie était alors pau- 
vre et malheureuse), qu'ils n'avaient ni moyens, 
ni crédit pour équiper un seul vaisseau dans 
tous les ports de France : Hé bien! s'écria le 
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» 
» 
» 
» 


» 


jeune héros, j'en équiperai un moi-même. Et 
ceci est un fait littéralement vrai, que, quoi- 
que l'Amérique füt trop misérable pour le faire 
transporter sur ses bords, il n'hésita point, 
dans un âge encore tendre, à quitter famille, 


» bonheur, richesses, dignités, pour s'engager 


» 


dans la lutte sanglante et douteuse de notre ré- 
volution. 


» Salut ! ami de nos pères! soyez le bien venu 


»* sur nos rivages! Heureux sont nos yeux de con: 


D» 


» 


> 
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templer vos traits vénérables! jouissez d'un 
triomphe qui n'est réservé ni aux conquérans 
ni aux monarques , de l'assurance qu'ici dans 
toute l'Amérique il n'y a pas un cœur qui se 
batte de joie et de reconnaissance au bruit de 
votre nom. Vous avez déjà reçu , ou vous rece- 
vrez bientôt le salnt de ce petit nombre de pa- 
triotes ardens, de sages conseillers, de gucr- 


» riers intrépides avec lesquels vous vous étiez 
» associé pour la conquête de notre liberté; mais 


» 


c'est en vain que vous chercherez autour dé 
vous tous ceux qui auraient préféré à des an- 
nées de vie un jour comme celui-ci passé avec 
leur vieux compagnon d'armes. Lincoln, 
Greene, Knox, Humilton, sont morts; les 
héros de Saratoga et de York-Town sont tom- 
bés devant le seul ennemi qu'ils ne pouvaient 
combattre ; et le plus grand de tous, le premier 
des héros et des hommes, l'ami de votre jeu- 
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» nesse, le sauveur de la patrie, repose dans le 
» sein de la terre qu'il a affranchie. Sur les rives 
» du Potomac, il repose en paix et en gloire. 
» Vous visiterez de nouveau le toit hospitalier de 
» Mont-Vernon ; mais celui que vous vénériez ne 
» sera plus sur le seuil pour vous recevoir ; sa 
» voix, cette voix consolatrice qui parvint jus- 
» qu'à vous dansles cachots de l'Autriche, neroni- 
» pra plus le silence pour vous faire asseoir à son 
» foyer; mais les enfans de l'Amérique vous ac- 
» cueillent en son nom et vous crient : Bienvenu 
» Lafayette!. trois fois bien venu sur nos riva- 
x ges, l'ami de nos pères et de notre pays! » 
Le 27, d'assez grand matin, des voitures, 
une escorte de cavalerie, les autorités civiles et 
militaires , et un grand nombre de citoyens vin- 
rent prendre le général pour le conduire à l’éta- 
blissement de marine situé à Charlestown , qui 
n'est séparé de Boston que par un bras de mer 
que l'on passe sur un très-beau pont de plus 
d'un mille de long. Nous fûmes reçus à l'arsenal 
de la marine par le commodore Baindbridge, 
dont le nom rappelle plus d’un glorieux combat 
-contre la marine anglaise. Après avoir visité les 
travaux , nous montâmes à Bunker’s-Hill. 
Bunker’s-Hill est un de ces monumens glorieux, 
malheureusement trop rares encore sur la sur- 
face de la terre, qui rappelleront à la postérité 


la plus reculée les nobles efforts de la liberté 
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contre la tyrannie et l'oppression. C’est à Bun- 
ker’s-Hill que ; pour la première fois , les Améri- 
cains osèrent , dans un combat régulier, braver 
les armes de leurs oppresseurs ; ce fut là que 
des hommes presque sans armes et sans disci- 
pline, et de beaucoup inférieurs en nombre à 
leurs ennemis, mais encouragés par la présence 
de leurs femmes, de leurs enfans, de leurs con- 
citoyens, qui des hauteurs de Boston leur fai- 
saient entendre ces mots magiques, /ndépen- 
dance , postérité, soutinrent avec un courage 
digne des temps héroïiques trois æssauts suc- 
cessifs livrés par des bataillons nombreux que 
l'expérience et la science des combats semblaient 
devoir conduire à une victoire aisée. Forcés enfin 
de céder au nombre , les Américains se retirè- 
rent, mais en bon ordre, et laissant derrière eux 
des preuves sanglantes de leur courage et de leur 
vigoureuse résistance; ce fut un instant avant 
cette retraite qui révélait aux amis de la liberté 
leur force et leurs espérances, de cette retraite 
qui valait une victoire, que tomba le jeune et 
intéressant général Warren ; respectant son cou- 
rage , la mort n'avait point osé le frapper en face 
pendant le combat; en rentrant dans les retran- 
chemens qu'il avait quittés pour poursuivre les 
Anglais qui avaient échoué pour la troisième 
fois dans leur attaque, il reçut une balle dans 
les reins... Il repose maintenant sous une simple 
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pyramide élevée précisément à la place où son 
sang rougit la terre. Ce fut au pied de ce monu- 
ment modeste que le général Lafayette fut ac- 
cueilli par quelques vieux guerriers, reste glo- 
rieux de ce premier combat de la guerre de 
l'indépendance. En leur présence, le docteur 
À. M. Thompson adressa au général un discours de 
félicitation au rom des habitans de Charlestown. 
« Au milieu de la joie que nous cause votre visite, » 
lui dit-il, « nous ne pouvons nous défendre d’une 
» émotiou particulière en vous recevant sur les 
» mémorables hauteurs de Bunker’s-Hil]. Sur cette 
» terre sainte immortalisée par la mort des héros 
» denotre révolution, et consacrée à leurs mânes 
» généreuses, la liberté apparut autrefois san- 
glante et baignée ‘de larmes, son char était 
» porté sur des roues de feu; aujourd'hui elle sy 
» montre entre la paix et la gloire, conduite par 
les douces affections d’un peuple heureux, pour 
5 y offrir la couronne civique à son fils favori 
» qui consacra ses premiers efforts à sa défense. 

» Permettez-nous, bienaimé général, de vous 
» exprimer encore nos vœux ardens pour que 
» votre vie précieuse soit prolongée au-delà des 
» limites accordées ordinairement à l'humanité ; 
» pour que cette terre, que vous avez enrichie par 
» le sacrifice de votre première jeunesse, soit 
» consacrée comme asile de vos vieux ans; pour 
que la patrie, qui aujourd'hui se plait à con- 
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» fondre votre gloire avec celle de Washington, 
» puisse vous voir, pendant le reste de votre 
» longue vie, jouir des soins et des attentions 
» d’un peuple qui a toujours conservé pour vous 
» un sentiment si vif de reconnaissance et d’ad- 
» miration. » 

Le général Lafayette fut fort ému par ce dis- 
cours, et son émotion se communiqua à tous 
ceux qui l'entouraient. « C’est avec un profond 
» respect, » répondit-il, « que je foule cette terre 
» sainte , où le sang des patriotes américains, le 
sang de Warren et de ses compagnons, glo- 
rieusement versé, a ranimé l'énergie de trois 
millions d'hommes, assuré le bonheur de dix 
millions qui vivent maintenant , et de tant 
» d’autres millions à naître. Ce sang a appelé les 
» deux continens américains à l’indépendance 
» républicaine, et a éveillé chez les nations de 
» l'Europe le besoin, et assuré pour l'avenir, je 
» l'espère, l'exercice de leurs droits. Tels ont été 
» les résultats de cette résistance à l'oppression, 
» que quelques prétendus sages de cette époque 
» ont appelée imprudence, quoiïqu’elle fût un 
» devoir, une vertu , et qu'elle ait été le signal de 
» l'émancipation du genre humain... » 

Cette réponse fut couverte par les applaudis- 
semens de la foule et par des salves d'artillerie. 
Immédiatement après, quelques bataillons de 
jeunes milices, conduits parie gouverneur Eustis 
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et les généraux Brooks et Dearborn , défilèrent 
devant le général au bruit du canon, et d'une 
musique guerrière qui faisait entendre cet air 
sublime, cher aux patriotes français , et qui leur 
rappellera toujours qu'eux aussi ont eu leurs 
Warren, dont le sang généreux a arrosé l'arbre 
de la liberté à l'ombre duquel nous reposerions 
aujourd'hui glorieusement , s’il n'avait été ébranlé 
par l’anarchie et frappé au cœur par le fer sacri- 
lége d’un audacieux soldat. 

Un repas frugal , servi sous une tente, termina 
cette cérémonie , après laquelle nous rentrâmes 
en ville pour visiter le dépôt d’armes des milices; 
ancien Hôtel-de-Ville d’où le peuple assemblé 
partit en foule pour aller sur le port détruire 
deux cargaisons de thé envoyées par la compa- 
gnie anglaise des Grandes-Indes, et la salle où 
fut signée la déclaration d'indépendance du Mas- 
sachusets. Pendant le cours de ces visites, je 
recueillis sur l’histoire , et la situation présente 
de cet état, des détails qui m'ont paru mériter 
d’être consignés dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE IL. 


PREMIERS ÉTABLISSEMENS DANS LE MASSACHUSETS. — PRÉCIS DES 
ÉVEÉNEMENS DE LA RÉVOLUTION DANS CETTE PROVINCE. — SON 
ÉTAT ACTUEL. 
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Les premiers établissemens formés dans cette 
partie de l'Amérique septentrionale, appelée 
Massachusets, doivent leur origine aux persé- 
cutions religieuses exercées en Angleterre sous 
les règnes d'Élisabeth, de Jacques I. et de 
Charles I‘. L'histoire des premiers émigrans qui 
vinrent chercher au milieu des sauvages du Nou- 
veau-Monde, une liberté de conscience que leur 
refusait la philosophie européenne du 17°. siècle, 
n'offre que le triste tableau de leur lutte conti- 
nuelle contre le climat, les maladies et la faim. 
Ce ne fut qu'en 1630 qu'une expédition, plus 
nombreuse et mieux ordonnée, vint les renforcer 
et les aider à fonder les villes de Salem, Char- 
leston et Boston; de cette expédition, devaient 
être Cromwell, Hampden et beaucoup d’autres 
de ceux qui exercèrent une si terrible influence 
dans la révolution de 1640. Déjà ils étaient à 
bord, ils allaient lever l'ancre et chercher dans 
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Je Nouveau-Monde un aliment à ces dispositions 
ardentes, qui peut-être s’y seraient moins déve- 
loppées qu'en présence de la tyrannie, lorsque 
Charles I‘. comme poussé par la fatalité les fit 
saisir et remettre à terre. 

Un fait digne de remarque, c'est que la plu- 
part des émigrans, qui ne quittaient alors leur 
patrie, leurs amis, leurs familles, que pour se 
soustraire aux persécutions, et qui par consé- 
quent devaient emporter dans leur cœur la haine 
de leurs persécuteurs, restèrent cependant, mal- 
gré l'éloignement, attachés au gouvernement 
anglais, et consacrèrent sur leur terre d'exil les 
noms de leurs rois, en les .donnant aux rivières 
qu'ils découvraient, aux villes qu'ils bâtissaient, 
aux monumens qu'ils élevaient. Etait-ce par res- 
pect pour la royauté, qui, malgré ses torts, leur 
apparaissait encore comme sacrée, tant l'habr- 
tude a d'empire sur les hommes? Ou bien était-ce. 
seulement pour couvrir et protéger la faiblesse 
de leurs établissemens, du nom d'une autorité 
puissante, et payer en même temps upe espèce 
de tribut au gouvernement anglais, qui s'était 
constitué propriétaire de ces vastes contrées par 
droit de découverte, et qui n'aurait point laissé 
de repos aux colons, si, dès le premier abord, 
ils avaient paru vouloir rompre tous liens et tous 
souvenirs entre eux et la mère-patrie? Cette der- 
nière raison me parait la plus probable et est 
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suffisamment appuyée par la pièce suivante, ré- 
digée et signée par les émigrans, qui, en 1620, 
prirent terre à New-Plymouth. 

« Au nom de Dieu : amen.. Nous soussignés 
» loyaux sujets de notre redouté souverain, lé 
» seigneur Jacques, par la grâce de Dieu, roi de 
» la Grande-Bretagne, de France et d'Irlande, 
» défenseur de la foi, etc., etc. , ayant entrepris 
» pour la gloire de Dieu et la propagation de la 
» foi chrétienne, l'honneur de notre roi et de 
» notre pays, un voyage dans le nord de la Vir- 
» ginie, pour y fonder la première colonie, nous 
» nous constituons solennellement et réciproque- 
» ment, par ce présent acte, en corps politique 
» pour notre administration , notre conservation 
» et la propagation des choses susdites; et en 
» vertu de cet acte, nous nous reconnaissors le 
» droit de faire et adopter tels lois, actes et or- 
» donnances qui nous paraïitront justes et utiles 
» au bien général de la colonie, ainsi que de 
» nommer aux divers offices. En foi de quoi nous 
» avons signé le présent acte. 

» Au cap Cod, le 11 novembre de la huitième 
» année du règne de notre souverain seigneur 
» Jacques, roi d'Angleterre, de France et d'Ir- 
» Jande. A. D. 1620. » 

Cet acte , comme on le voit , tout en paraissant 
reconnaître l'autorité de l'Angleterre, donnait 
cependant aux colons l'administration directe de 
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leurs affaires, et .jetait les bases de cet esprit 
d’indépeñidance qui, plus d’un siècle après, 
secoua le joug de la métropole , lorsqu'elle voulut 
revenir à l'exercice d'un despotisme pour lequel 
i semblait qu’il dût y avoir prescription. 

En 4692, sous le règne de William et de Mary, 
le gouvernement anglais, pour assurer son droit 
de souveraineté sur le Massachusets, usurpa la 
nomination du gouverneur de cette province ; 
mais manqua en grande partie son but en laissant 
à la législature provinciale le droit de régler et 
de payer les appointemens de ce gouverneur, 
qui par-là se trouva sans force et sans influence. 
Le gouvernement anglais reconnut bientôt sa 
faute, il voulut la réparer, et dès cet instant 
éclatèrent, entre la métropole et la colonie, ces 
mésintelligences dans tesquelles celle - ci aug- 
menta sa résistance à mesure que la première 
devint plus exigeante. 

Bientôt les attributions des divers pouvoirs 
furent entièrement confondues; le gouverneur fut 
investi par la couronne du droit d'organiser les 
tribunaux et de nommer les juges ; ces priviléges 
furent vivement contestés par le péuple, qui les 
réclama comme une des prérogatives de la lé- 
gislature. Malgré la multiplicité des attentats de 
la couronne, la colonie , tout en les repoussant de 
tout son pouvoir ; n’en restait pas moins attachée 
à la mère-patrie,:et. n’hésita point à la seconder 
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dans la guerre coloniale qu'elle eut à soutenir 
en 1754 contre la France. Après cett® guerre, 
qui pendant seize ans avait été suspendue et 
reprise avec des chances variées de succès et de 
revers , et qui se termina entin en 1760 par la 
ruine des colonies françaises, les colons espé- 
raient que la reconnaissance de la métropole, 
pour les services qu'ils lui avaient rendus, leur 
assurerait pour toujours la jouissance de leur di- 
berté et de leurs droits acquis par. tant de sacri- 
fices de tous genres; mais deux as s'étaient à 
peine écoulés depuis la conclusion de la paix, 
que déjà ils avaient été obligés de renoncer à 
leurs espérances. ,. 

L'Angleterre était alors triomphante par terre 
et par mer; sa prépondérance commerciale se 
faisait sentir sur tous les points du globe, et ex- 
citait l'envie de toutes les nations de l'Europe; 
mais cette gloire dont elle était enivrée , elle ne 
l'avait acquise que par l’é épuisement de ses trésors 
et en contractant des dettes immenses. Pour 
payer ses dettes, pour rétablir ses finances, il 
lui fallait se créer d’autres revenus, et ses regards 
se portèérent vers ses colonies. 

Par leur commerce avec.les Indes- Occidentales, 
les coloniesavaient fait un bénéfice i immense, et à 
l’aide d'une bonne administration avaient trouvé 
le moyen d'avoir une caisse de réserve qui les 
mettait à même de payer Jeurs dettes et d’ac- 
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croitre successivement les importations des ma- 
nufactures anglaises. Ce fut cette prospérité qui 
tenta la cupidité de la couronne, et dès ce mo- 
ment toute l'habileté ministérielle ne consista 
plus qu'à varier les moyens d’arracher de l'argent 
aux colons. Les commandans, sur les côtes, fu- 
rent convertis en âpres douaniers , chargés de 
réprimer le commerce illicite et empécher la 
contrebande. Ces commandans, assurés de l'in- 
punité, puisqu'ils ne ressortaient que des tribu- 
naux de la Grande - Bretagne, ne craignaiert 
point de faire souvent des saisies illégales à leûr 
profit. Les droits sur l'importation des produits 
anglais furent tellement augmentés, qu'ils 
étaient presque l'équivalent d’une prohibition. 
Il fut ordonné aussi que ces droits ne pourraient 
plus se payer qu’en argent ou eu or, et on frappa 
de non-valeur le papier mis en circulation par 
les colons. Enfin, tout le nouveau système ih- 
troduit par le ministère anglais devint aussi ty- 
rannique que ruineux, car en même temps qu'il 
exigeait d'énormes impôts, il anéantissait les 
moyens de les payer. Enbardi par la longani- 
mité des colons , le gouvernement anglais ne sut 
plus s'arrêter , et l'année 1765 vit naitre cette 
loi funeste appelée /a loi du timbre , qui ordan- 
nait qu'à l'avenir tous contrats , testamens , actes 
civils, etc., devraient être faits sur un papier 
timbré , sous peine de nullité, et qui imposait 
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sur ce papier une taxe destinée à couvrir les de- 
penses de la dernière guerre d'Amérique. Gette 
loi, dès qu'elle fut connue, indigna tous Îles 
esprits; elle devint, dans les sociétés particulières 
comme dans les réunions publiques , le sujet de 
tous les entretiens et de toutes les discussions ; 
chacun se reporta vers le passé, et fitavec amer- 
tume la récapitulation des outrages qu'il avait 
reçus de l’Angleterre, et dès cet instant, on peut 
le dire, le feu de la révolution fut allumé; des 
vupplications et des remontrances auxquelles ils 
s'étaient tenus jusqu'alors, les colons passèrent 
aux menaces; le peuple du Massachusets, par- 
üculièrement , exprima avec force son ressenti- 
ment; ce fut à son instigation qu'un congrès, 
formé des députés de plusieurs provinces, s’as- 
sembla à New - York le 7 octobre. Ce congrès, 
composé d'hommes respectables par leur carac- 
tère et leurs lumières, et qui servit par la suite 
de modèle à celui qui conduisit avec tant de 
gloire la guerre de la révolution, publia alors, 
avec énergie, une déclaration des droits des co- 
lonjes, un tableau des offenses de l'Angleterre, 
une pétition au roi et un mémoire au parlement. 
Ces actes du congrès produisirent , dans le par- 
lement anglais , un effet qui fut encore augmenté 
par les écrits et la présence deBenjamin Franklin, 
qui était alors à Londres, et qui fut appelé de- | 
vant la chambre des communes pour y examiner 
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les réclamations de ses concitoyens ; il sy pré- 
senta avec la modestie qui le caractérisait, et 
une simplicité républicaine qui contrastait sin- 
gulièrement avec le luxe insolent des suppôts 
de l'autorité, accourus en foule à cette séance, 
dans le lâche espoir d'y voir humilier celui qu'ils 
traitaient de rebelle parce qu’il osait parler des 
droits de l'homme en présence de la royauté. Le : 
calme deses réponses , la profondeur de ses argu- 
mens, produisirent une grande impression ‘sur 
l'assemblée, et firent rentrer en eux-mêmes les 
promoteurs de la loi du timbre, et les détermi- 
nèrent à retirer ce monument de leur tyrannie 
et de leur ignorance. 

Autant les Américains avaient éprouvé d’in- 
dignation lorsque cette loi avait été portée, au- 
tant ils ressentirent de joie en apprenant sa ré- 
vocation ; cependant le gouvernement anglais ne 
sut point profiter de ce retour de l'esprit public à 
des dispositions plus douces; non-seulement 1l 
laissa subsister toutes les odieuses restrictions 
qu'il avait apportées au commerce des colonies; 
mais bientôt il fit succéder à la loi du timbre un 
impôt non moins insupportable sur le papier, 
les couleurs, le verre, le thé que les colonies re- 
cevaient de l'Angleterre. Mais ce qui irrita sur- 
tout les colons, c'est que le préambule de ces 
actes annonçait que le produit de ces nouvelles 
‘ taxes serait mis à la disposition du parlement 
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pour payer les frais d'administration des colo- 
nies, et particulièrement pour solder les gou- 
verneurs et les juges, qui, par cette mesure, 
se trouvaieut soustraits à l'autorité de la législa- 
tion provinciale, et mis dans la dépendance des 
ministres. Pour percevoir cet impôt, une adminis- 
tration permanente fut créée et établie à Boston 
par un acte du parlement ; le peuple du Massa- 
chusets ne pouvait se tromper sur les vues du 
ministère ; habitué depuis long-temps à discuter 
ét administrer lui-même ses propres affaires, il 
résolut de nepoint se soumettre volontairement à 
la honte d’être gouverné par une autorité illégale 
établie à une distance de plus de mille lieues ; il 
en appela donc à sa chambre des représentans, 
qui , s'étant assemblée, protesta contre les taxes 
et l'emploi qu’on en voulait faire , et adressa aux 
autres assemblées provinciales une circulaire dans 
laquelle , après avoir récapitulé leurs priviléges et 
mis en opposition les empiétemens de l'Angle- 
terre, elle finissait par leur demander leur coopé- 
ration pour résister à la tyrannie qui chaque jour 
s'appesantissait davantage sur les colonies. Cette 
démarche dè l'assemblée fut traitée d’infamnie et 
de rébellion par les serviteurs de la couronne, qui 
redoublérent d'activité dans leurs vexations. Deux 
régimens anglais arrivèrent dans le port, et, sur 
le refus que fit le conseil de leur préparer des lo- 
gemens dans la ville, ils débarquèrent sous la / 
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protection de leurs vaisseaux , baïonnette au bout 
du fusil , et vinrent établir un corps de garde avec 
deux pièces de canon devant le palais de l’assem- 
blée, qui fut ainsi converti en une caserne. Dès 
cet instant, la ville fut au pouvoir des soldats 
qui couraient les rues, insultant les citoyens, les 
arrachant à leur repos ou à leurs occupations, 
et les troublant jusque dans l'exercice de leurs 
pratiques religieuses, par le bruit non inter- 
rompu des instrumens de guerre. 

Dans ces circonstances, la chambre fut con- 
voquée à Boston, mais elle ne voulut point s’y 
assembler, déclarant qu'elle ne se croyait pas 
libre en présence de la force armée ; la session 
fut en conséquence ouverte à Cambridge, où 
le gouverneur eut l'impudence de se présenter 
pour demander des fonds pour la paie des sol- 
dats; les fonds lui ayant été refusés , la chambre 
fut dissoute. 

Cependant un changement d'administration 
dans le ministère anglais avait déterminé le par- 
lement à supprimer tous les droits, à l'exception 
de celui imposé sur le thé ; mais ce retour appa- 
rent vers un système de modération n'adoucit en 
aucune façon le ressentiment des citoyens de 
Massachusets, qui ne virent dans cette mesure 
qu'u caprice ou un nouveau moyen employé par 
le parlement pour constater son droit de supré- 
matie dans les affaires des colonies, et prirent-la 
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» sonnée. Tous ceux qui aiment Îe pays, qui 
» sont jaloux de leur propre bonheur, et qui 
» veulent bien mériter de la postérité, sont en- 
gagés à se rassembler à Faneuïl-Hail, aujour- 
» d'hui à neuf heures (les cloches sonneront 
» alors), pour concerter une résistance efficace à 
» cetté infâme et destructive mesure de l’admi- 
» nistration. | 


3 


» Boston, le 29 novembre 1773. » 


Les citoyens se rendirent avec empressement 
à cet appel patriotique. L’affluence fut si grande 
que la salle ne put contenir tout le monde, et 
que l'on fut obligé de choisir un plus vaste em- 
placement ; les discussions qui s'ouvrirent et se 
prolongèrent dans cette première réunion, em- 
pêchèrent qu'il y fût pris aucune résolution ce 
jour-là ; on s’ajourna au lendemain, et vingt- 
cinq personnes, sous le commandement du capi- 
taine Proctor, furent chargées de veiller à ce 
qu'on ne débarquât peinte thé pendant la nuit. 
La réunion du 30 fut encore plus nombreuse, et 
‘l'ardeur de ceux qui s'y trouvaient fut encore 
exaltée par la proclamation du gouverneur qui 
les engageait à renoncer à leur projet de résis- 
tance à la loi, et de se disperser s'ils ne vou- 
laïent point courir risque de la vie; ces injonc- 
tions du gouverneur furent rejetées avec mépris 
à l'unanimité, et l'assemblée procéda ensuite 
avec calme à la rédaction de plusieurs Propo- 
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sitions qui furent acceptées. Il fut décidé que 
ceux qui, sans réflexion, avaient reçu du thé 
de l'Angleterre depuis l'établissement de la taxe 
seraient censurés, et que ceux qui à l'avenir en 
recevraient seraient déclarés ennemis de leur 
pays. Les membres de l'assemblée s'engagèrent 
par serment, à soutenir leurs diverses résolutions 
au péril de leurs vies et de legrs biens, après 
quoi ils votèrent des-remercimens à leurs voisins 
des environs de Boston, pour l’empressement 
avec lequel ils étaient venus se joindre à eux, et 
en adressèrent aussi à M. Jona Williams, pour 
la manière dont il avait rempli ses fonctions de 
modérateur. L'assemblée se sépara après avoir 
nommé une commission pour veiller à ce que les 
bâtimens chargés de thé, qui étaient dans le 
port, eussent à mettre à la voile le plus tôt possi- 
ble. Plusieurs jours se passèrent en pourparlers 
entre cette commission et l'autorité, sans obte- 
nir le départ des bâtimens. Enfin le 15 décembre 
eut lieu une réunion de citoyens plus nombreuse 
encore que les premières; il s'y trouvait plus de 
deux mille personnes de la campagne. Samuel 
Philips Savage, de Weston, fut nommé mo- 
dérateur, et M. Rotch, propriétaire d’un des 
bâtimens, fut mandé devant l'assemblée pour 
rendre compte de sa présence dans le port; il 
déclara que le collecteur de la douane avait re- 
fusé jusqu'alors de l’expédier. Il lui fut ordonné 
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de se tenir prêt à partir ce jour même à ses ris- 
ques et périls, de protester sur-le-champ contre 
Ja douane, et de s'adresser directement au gou- 
verneur pour obtenir un laissez-passer, et l'as- 
semblée s’ajourna à trois heures de l'après-midi. 
S'étant réunie à trois heures, elle attendit pa- 
tiemment jusqu'à cinq ,sans que M. Rotch repa- 
rût. Elle allait alors se dissoudre en .s’ajournant 
“au lendemain; mais Josiah Quincy junior, 
homme influent du parti populaire, et doué 
d'une grande énergie, arrêta ses concitoyens en 
leur rappelant leur engagement de la veille, de 
soutenir toutes leurs résolutions au péril de 
leurs vies et de leurs propriétés. À six heures 
moins un quart, M. Rotch reparut. La réponse 
du gouverneur était : «Que pour lhonneur des 
lois et le respect dû au roi, il ne permettrait 
aux bâtimens de partir, qu'après que la douane 
aurait librement et légalement rempli toutes les 
formalités. » Cette réponse excita une yrande 
agitation dans l'assemblée. Aussitôt un homme 
qui était dans les galeries, vêtu à la manière des 
Indiens Mohawks, poussa le cri de guerre; à ce 
cri répondirent une trentaine de personnes vé- 
tues de la même manière, qui se tenaient à la 
porte, et l'assemblée se trouva dissoute comme 
par enchantement. La foule se précipita vers le 
port; les hommes vêtus en Indiens s’élancèrent 
sur les bätimens chargés de thé; en moins de 
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deux heures, toutes les caisses remplies de cette 
denrée furent brisées et jetées à la mer; tous les 
autres objets qui se trouvaient à bord furent res- 
pectés; après cette expédition la multitude se 
retira en’ ordre et en silence. Cette scène eut lieu 
en présence de plusieurs bâtimens de guerre, et 
pour ainsi dire sous le canon et sous les yeux de 
la garnison du fort, sans que l'autorité osât ce- 
pendant tenter la moindre résistance, tant est 
grande, tant est imposante la colère du peuple 
qui secoue le joug de la tyrannie! 

Les non$ des citoyens déguisés en Indiens ne 
furent jamais rendus publics; plusieurs d'entre 
eux vivent encore, dit-on, et jouissent avec mo- 
destie du bonheur qu'ils ont eu de porter les pre- 
miers coups qui ont ébranlé la puissance royale 
sur le continent américain. | 

L'orgueil national de la Grande-Bretagne s’in- 
digna à la nouvelle de cette résistance, que l’on 
appelait un outrage à la majesté royale! Gou- 
vernans et gouvernés, tous poussèrent le même 
cri : Vengeance! guerre aux colonies rebelles! et 
ce cri fut suivi d'une foule de lois toutes plus ty- 
ranniques les unes que les autres, à l’aide des- 
quelles on crut épouvanter et réduire la province 
du Massachusets. Le port de Boston fut interdit 
pour un temps illimité; la charte provinciale 
fût détruite ; les citoyens furent arrachés à leur 
juridiction naturelle; la nomination des magis- 
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trats fut livrée au bon plaisir de la couronne, qui 
s'arrogea aussi le droit d'établir ses soldats à de- 
meure dans les maisons des citoyens. Loin de se 
laisser abattre ou intimider par l'audace et la fo- 
lie du gouvernement angiais, les habitans de 
Massachusets redoublérent d'énergie. Une nou- 
velle assemblée du peuple fut convoquée à Bos- 
ton, dans laquelle on en appela à Dieu et au 
monde de l'injustice et de la tyrannie de l’An- 
glcterre. Une exhortation fut faite aux autres co- 
Jonies de s'unir au Massachusets pour le main- 
uen et la défense des libertés commumes; les au- 
tres colonies ne furent point sourdes à cette 
prière, et la plupart des législatures déclarè- 
rent que le 5°. juin, jour à dater duquel le port 
de Boston étäit interdit, serait mis au nombre 
des jours malheureux, et le 1°". juin toutes les 
cloches sonnèrent d’un ton lugubre; le peuple 
courut en foule se prosterner dans les temples 
pour y demander à Dieu sa protection contre 
ceux qui méditaient la guerre civile et la destruc- 
üon des libertés. 

L'assemblée de Massachusets s'était ajouraée 
à Salem, mais le gouverneur Gage l'empêcha de 
Sy réunir: alors les membres de cette assemblée 
se transformérent en société particulière sous le 
titre de ligue, dans laquelle ils s’engagèrent ré- 
ciproquement et en présence de Dieu, à suspen- 
dre toutes relations avec la Grande-Bretagne, 
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jusqu'à ce que toutes les lois injustes fussent ré- 
voquées. Cette ligue fut déclarée, par le gouver- 
neur, criminelle et contraire aux droits du roi, 
_et cette déclaration à son tour fut traitée de ty- 
rannique, puisqu elle s'opposait à ce que le peu- 
ple s’occupât de ses propres intérêts ; et le peu- 
ple indigné, après avoir forcé les magistrats 
nommés par la couronne à renoncer à leurs fonc- 
tions, jura de ne plus obéir à d’autres autorités 
que celles qui’ seraient créées par lui, et de ne 
plus reconnaitre d’autres lois que les anciennes 
lois de Ja colonie. 

La cessation de tout commerce dans Boston 
plongé bientôt les habitans dans la plus pro- 
fonde misère; ehaque jour les besoins se multi- 
pliaient et se faisaient sentir avec plusde ferce ; et 
cependant personne re songeait à entrer en com- 
position avec la tyrannie. Les citoyens de Mar- 
ble-Head et de Salem , au mépris aes injonctions 
de l'autorité anglaise, s'empressèrent d'alléger 
les souffrances de leurs frères de Boston ; ils en- 
voyèrent des vivres, de l'argent, et letrr offrirent 
le libre usage de leurs ports, de leurs quais, de 


leurs magasins, pour reprendre un commerce: 


qu'ils ne pouvaient plus faire chez eux, et sans 
lequel il lèur était cependant presque impossi- 
ble de subsister. Encouragés par ces témoigna- 
ges de l'approbation de leurs compatriotes, les 
Bostoniens s’affermirent de plys en plus dans la 


AS 
D 


. 88 LAFAYETTE 

résolution qu'ils avaient prise de soutenir par Ja 
force des armes la justice de leur cause. Ils s’y 
préparèrent sans relâche ; des compagnies de mi- 
nute men (-hornmes à la minute) furent orga- 
nisées dans la ville et dans toute la province. Au 
premier coup de tocsin, au premier appel de la 
ligue ou au premier bruit d’une nouvelle violence 
des Anglais, ces hommes à la minute devaient 
prendre les armes et tomber sur les agresseurs 
partout où ils les rencontreraient. Des magasins 
d'armes et de munitions furent aussi amassés 
- avec adresse et activité. Depuis plusieurs mois 
une trentaine de jeunes ouvriers s'étaient ofga- 
nisés volontairement en compagnie, ddbs l'in- 
tention de surveiller tous les mouvemens des An- 
glais , et d'en prévenir leurs concitoyens. Vers le 
printemps de 1775, ils redoublèrent d'activité et 
firent chaque nuit de fréquentes patrouilles dans 
les rues, deux à deux. Le 15 avril, vers minuit, 
ils remarquèrent que tous les bateaux de trans- 
port étaient à flot et préparés à l'arrière des 
vaisseaux ‘de guerre; que les grenadiers et l'in- 
fanterie légère faisaient des préparatifs; ils en 
donnèrent aussitôt avis au docteur Warren , qui 
expédia sur-le-champ un messager porter cette 
nouvelle à John Hancock et à Samuel Adams, 
qui étaient sortis de la ville pour échapper au 
gouverneur qui avait, dit-on, donné des ordres 
pour les arrêter, Le 18, on recueillit de nou- 
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velles indications d’un projet de mouvement. 
L'infanterie légère et les grenadiers furent con- 
centrés sur le Commun, et à dix heures du soir 
huit cents hommes, sous les ordres du colonel 
Smith , sembarquèrent et vinrent prendre terre 
à la pointe Lechmère près de Cambridge, d'où, 
après avoir recu des vivres pour uñ jour, ils se 
mirent en marche à mimuit. Ce mouvement avait 
pour objet de détruire les magasins que la ligue 
avait formés à Concorde. Le secret gardé dans le 
camp, le silence observé pendant la marche, fi- 
rent croire aux Anglais que personne dans Bos- 
ton ne soupconnait leur départ. A la clarté de 
la lune ils pressèrent leur marche et arrivèrent 
sans bruit au point du jour à Lexington, à six 
milles de Concorde. Mais ici le calme qui les 
avait environnés jusqu alors, fut troublé par le 
bruit des tambours qui retentissait dans la cam- 
pagne , et semblait appeler les citoyens aux ar- 
mes; et une compagnie d'environ soixante ÂAmé- 
ricains armés apparut tout-à-coup devant eux. 
Aussitôt les Anglais s’arrêtèrent , serrèrent leurs 
rangs, chargèrent leurs armes; la compagnie 
de Lexington en fit autant et recut l’ordre de son 
chef de ne point abandonner le terrain sans or- 
dres, et de ne point faire feu les premiers. A 
peine ces dispositions étaient-elles terminées de 
part et d'autre, que le major Pitcairn, cormman- 
dant de l'avant-garde anglaise, s'avance vers les 
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Américains, et d'un ton grossier leur crie : « Bas 
» les armes, rebelles ! Dispersez-vous, coquins! » 
Cette insolente sommation reste sans. réponse, 
Pitcairn alors se tourne vers les siens et leur or- 
donne de faire feu; ceux-ci obéissent avec em- 
pressement, et huit cents Anglais n'ont point 
honte de pousser des cris de joie en commençant 
un combat si inégal, un combat dans lequel 
soixante citoyens offraient avec dévouement 
leurs vies en sacrifice à la cause sacrée de’leur 
patrie! 

Les Américains reçurent ce premier feu avec 
fermeté ; l’un d'eux, voyant tomber à son côté un 
de ses amis, s'écria : « Tu seras vengé! » Il 
lächa son coup de fusil aux Anglais, et la guerre 
de l'indépendance fut commentée. 

Les Américains ne pouvaient tenir long-temps 
contre des forces si disproportionnéeés , ils aban- 
donnèrent le terrain laissant huit morts et 
quelques blessés , autour desquels les Anglais 
défilèrent fièrement en les insultant par des cris 
de victoire. 

Après s'être reposés és quelque temps de ce terri- 
ble combat, les fiers défenseurs de la couronne se 
remirent en marche pour Concorde, où ils arri- 
vèrent à neuf heures. Ils y trouvèrent les habitans 
dans une grande agitation , mais ignorant encore 
l'assassinat de leurs frères à Lexington. Une 
compagnie de citoyens occupait le pont. Cette 
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fois les Anglais firent leur attaque sans somma- 
tion. Les citoyens de Concorde ripostèrent vi- 
goureusement , et tuèrent quelques soldats et 
quelques officiers du roi , après quoi, trop faibles 
pour soutenir un combat, ils se dispersèrent et 
‘abandonnèrent aux Anglais les magasins, que 
ceux-ci détruisirent en quelques heures. 

Bientôt l'alarme fut générale dans les campa- 
gues ; le tocsin appela aux armes tous ceux qui 
étaient en état d'en porter, et en quelquesinstans 
les Anglais se trouvèrent tellement enveloppés, 
qu'ils commencèrent à sentir que leur retraite ne 
serait point aussi facile que leurs deux victoires. 
De Concorde à Lexington, leur marche ne fut 
qu'une fuite désordonnée ; le feu bien dirigé et 
bien nourri des rebelles qui s'étaient embusqués 
tout le long de la route dans les granges, dans 
les jardins, derrière les arbres, dans les fossés, 
ne leur permit pas un seul instant de s'arrêter 
pour se défendre. Arrivés à Lexington, ils y trou- 
vèrent le lord Percy, qui, à la tête de seize 
compagnies d'infanterie, d'un corps de marins 
et de deux pièces d'artillerie, venait les sauver 
d’une entière destruction , mais non de la honte. 
Malgré ce renfort ils eurent encore bien de la 
peine à arriver à Charlestown , où ils passèrent 
la nuit sous la protection du canon deleurs vais- 
seaux , et le lendemain matin 1ls rentrèrent à 
Boston , après avoir perdu dans cette triste ex- 
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pédition près de deux cents hommes tant tués 
que blessés. 

Il serait difficile de peindre l’étonnement et 
lhumiliation des Anglais lorsqu'ils se virent 
ainsi culbutés par des rebelles, et bloqués dans 
leurs retranchemens par une multitude sans 
discipline. 

Cependant l'armée royale fut bientôt renfor- 
cée par douze mille hommes qui arrivèrent d'An- 
gleterre sous les ordres des généraux Burgoyne, 
Clinjon et Howe. Le général Gage, pour effacer 
la honte de la déroute de Lexington , se décida à 
porter un grand coup à l'esprit insurrectionnel. 
Il débuta par une proclamation qui annonçait 
la mise en vigueur de la loi martiale, et pro- 
mettait un pardon entier à tous ceux qui dépo- 
seraient les armes. Samuel Hancock et John 
Adams eurent l'honneur d'être exceptés de cette 
amnistie générale, Leur ardent amour de la li: 
berté, leurs lumières, leurs vertus patriotiques, 
et l'immense influence qu’ils exerçaient sur l’es- 
prit du peuple, leur méritaient en effet cette 
distinction. 

Cette proclamation fut accueillie parles ci- 
toyens du Massachusets, comme doivent tou- 
jours l'être les promesses et les menaces du des- 
potisme qui commence à trembler pour sa propre 
existence, c’est-à-dire qu'ils n’en tinrent compte 
et serrèrent leurs rangs. 
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. Maintenant l'armée anglaise se trouvait res- 
serrée dans Boston , et sur cette langue de terre 
qui joint la ville au continent. Trente mille Amé- 
ricains la tenaient étroitement bloquée. Leur 
droite était en face de Ja chaussée de Dedham, 
leur centre à Cambridge, et leur aile gauche, 
particulièrement composée de milices du Massa- 
chusets , appuyée à Charlestown ,"village séparé 
de Boston par un étroit cours d'eau qu'on passe 
à l’aide d'un pont. Ce fut par ce passage que le 
général anglais résolut de sortir de sa fâcheuse 
position; mais les Américains devinèrent son 
projet et s’empressérent de s'opposer à son ac- 
complissement. Pendant la nuit, mille hommes, 
sous les ordres du colonel Prescott, s’établirent 
et se retranchèrent sur Breed’s-Hill , petite émi- 
nence qui commande et la ville de Boston et le 
pont de Charlestown. Lorsqu'au point du jour, 
les Anglais aperçurent la redoute qu'avait élevée 
avec tant de diligence la petite troupe du colonel 
Prescott , ils tentèrent , mais inutilement, de la 
détruire. Le général Gage pensa alors qu'il im- 
portait beaucoup au salut de son armée de dé- 
loger les Américains de cette position formida- 
ble, et il fit ses dispositions en conséquence. Le 
major-général Howe, à la tête de dix compagnies 
de greriadiers, de dix compagnies d'infanterie 
légère, et de quelques pièces d'artillerie de cam- 
pagne, vint prendre terre à la pointe de,Morton, 
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et y forma son monde en bataille; mais s'aper- 
cevant que les Américains n'étaient point inti- 
midés par cétte démonstration hostile , il jugea à 
propos d'attendre l’arrivée d’un renfort qu'il fit 
aussitôt demander à Boston. Ce délai donna aux 
Américains le temps de recevoir de nouvelles 
forces qui leur furent amenées par le général 
Warren, et de compléter leur système de dé- 
fense. Les Anglais commencèrent leur attaque par 
l'incendie de Charlestown ; en quelques instans, 
ce village, composé de plus de cinq cents mai- 
sons en bois, fut dévoré par les flammes. | 
Les habitans de Boston et la réserve de l'armée 
anglaise étaient rangés en amphithéâtre sur les 
hauteurs de la ville, contemplant avec une égale 
inquiétude ce combat terrible, aux résultats du- 
qüel étaient également liées leurs destinées. 
C'était le 17 juin 1775 : il était une heure après 
midi. 

_ La ligne anglaise s'ébranla et marcha au com- 
bat lentemént, l'arme au bras, avec ce calme que 
donne une longue habitude de la discipline mi- 
litaire. Les Américains les attendirent de pied 
ferme, avec ge sang-froid , cette résolution qu'in- 
spire toujours l'amour de la liberté; déjà les An- 
glais n'étaient plus qu'à trente pas des retranche- 
mens de leurs adversaires, et cependant je bruit 
d'une arme à feu n’ayait point encore rompu le 
silence sinistre qui avait présidé à leurs mouvye- 
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mens , lorsque tout-à-coup ils recurent un salut 
de mousqueterie si adroïtement dirigé , que leurs 
rangs en furent ébranlés, rompus , et qu’ils s'en- 
fuirent en désordre vers le rivage , abandonnant 
derrière eux un grand nombre de leurs officiers 
tués ou blessés. Une seconde attaque eut le même 
résultat, et même cette fois les soldats anglais 
furent frappés d'une telle terreur que beaucoup 
d’entre eux avaient déjà cherché un refuge dans 
les bateaux. Leurs officiers ne purent les arrêter 
et les rallier qu’en usant des moyens les plus 
énergiques de a discipline militaire. Enfin une 
troisième attaque, appuyée par quelques pièces 
d'artillerie et soutenue par le feu de plusieurs 
vaisseaux et de deux batteries flottantes , eut un 
plein succès. Les Américains forcés dans leurs 
retranchemens s’y défendirent encore long-temps 
en combattant corps à corps , et ripostant par des 
coups de crosses de fusils aux coups de baïon- 
nettes de leurs adversaires. Leur retraite fut plus 
calme et mieux ordonnée qu'on n'aurait dû l’at- 
tendre de milices sans expérience. Dans cette 
dernière attaque les troupes royales montrèrent 
une grande intrépidité et un courage digne d’une 
meilleure cause; ils y perdirent près de onze 
cents hommes, tant tués que blessés, parmi les- 
quels. on comptait plus de quatre-vingt-dix ofi- 
ciers. L'armée patriote, qui avait long-ternps 
combattu à couvert, ne pérdit pas cinq cents 
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hommes, mais eut à pleurer la mort d’un de ses 
. Chefs les plus estimés, celle du brave général 
Warren. 

Les Anglais avaient payé trop cher cette vic- 
toire paur songer à en poursuivre les ayantages le 
même jour ; ils se contentérent de la possession 
sanglante du champ de bataille. ° 

L'inutile incendie de Charlestown qui précéda 
le combat, parut à tous les Américains un acte 
de la plus honteuse barbarie, et excita un senti- 
ment général d'horreur et d'indignation ; c'était 
à Charlestown que les Anglais, après leur défaite 
de Lexington, avaient trouvé des secours pour 
leurs blessés, et tous les soins de la plus géné- 
reuse hospitahté pour leurs fuyards.…. 

La perte de la position de Bunker’s-Hill n'em- 
pêcha pas les Américains de continuer à tenir 
l'armée royale étroitement bloquée dans Boston. 
Chaque jour les assiégeans voyaient s’accroitre 
leurs forces dont Washington vint prendre le 
commandement , le 2 juin, au nom du congrès 
assemblé à Philadelphie. Cependant rien d'im- 
portant ne fut entrepris contre la place pendant 
tout le reste de cette année. L'hiver survint et 
rendit la position des assiégés horrible ; le froid 
était excessif, le chauffage manquait, et les An- 
glais n’y suppléaient qu'aux dépens des habitats 
dont ils démolissaient les maisons pour en arra- 
che le bois. La situation de ceux-ci touchait 
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vivement Washington, qui voulut profiter de 
quelques jours de fortes gelées qui lui auraient 
permis de passer sur la glace les eaux qui le sépa- 
raient de la ville pour faire une attaque géné- 
rale ; mais son conseil de guerre s y opposa à l’u- 
nanimité. | 

Ayant recu quelques renforts vers la fin d’a- 
vril 1976, il résolut de s'emparer des hauteurs de 
Dorchester, d'où il lui serait facile d'inquiéter les 
vaisseaux qui étaient dans le port, et mêmela 
garnison de la ville. Il espérait d'ailleurs que cette 
tentative , en tirant l'ennemi de son inaction, lui 
fournirait l’occasion d’en venir à un engagement 
général, et il prit avec beaucoup d’habileté des 
mesures pour en tirer tout le parti possible. L’oc- 
cupation des hauteurs de Dorchester fut conduite 
avec tant de dihigence, pendant la nuit du 2 mars, 
que le retour du jour montra aux assiégés les 
Américains parfaitement établis et ‘capables de 
soutenir une attaque dans leur nouvelle posi- 
tion. L 

Le général Howe sentit de suite tout ce que 
sa situation avait de critique par suite de ce 
bardi mouvement des Américains, et, après 
plusieurs tentatives infructueuses pour Te. délo- 
ger, il prit le parti d'évacuer Boston pendant 
que la mer lui était encore ouverte; ce fut le 
17 mars qu'il mit à la voile avec toute son armée, 
et son arrière-garde dut entendre les cris de 
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joie qui accueillirent Washington à son entrée 
triomphante dans la ville. 

Depuis ce jour, Boston, qui peut à bon droit 
réclamer le titre glorieux de berceau de la 
révolution, cessa d’être le théâtre des événe- 
mens de la guerre. La ville et la province furent 
pour toujours débarrassées de la présence des 
ennemis de la liberté ; mais pour cela les citoyens 
de Massachusets ne se montrèrent pas moîns 
ardens dans l'achèvement du grand œuvre de 
l'affranchissement des colonies ; leurs contingens 
furent toujours envoyés avec exactitude à l’ar- 
mée continentale, et leurs milices soutinrent 
jusqu’à la fin de la guerre leur belle réputation 
de-courage et de patriotisme. 

La nouvelle de la paix arriva à Boston le 
23 avril 1783, et répandit parmi le peuple une 
joie enivrante. L’entière abolition de l'esclavage 
des noirs fut proclamée ; le commerce et l’indu- 
strie reparurent plus brillans, protégés par la 
liberté. 

Déjà depuis trois ans le Massachusets s'était 
donné une constitution d'état qui garantissait et 
les droits ct les intérêts du peuple; et cinqans plus 
tard il accepta ,après de longs débats, la constitu- 
tion fédérale. Cette acceptation fut publiée le 6 fé- 
vrier 1788, et fut accueillie avec transports par 
le peuple qui célébra cet événement par des fêtes 
brillantes , et qui se porta en foule à la demeure 
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de chacun des représentans pour leur exprimer 
sa gratitude. | 

L'état de Massachusets : n'a cessé depuis cette 
époque de croître en richesse et en bonheur; il 
a réglé et déterminé ses limites à l'amiable avec 
ses voisins; maintenant il est borné au nord par 

état de Vermont et celui de New-Hampshire ; 


à Pest, par l'Océan; au sud, par les états dé: 
Rhode-Island et de Connecticut; et à l’ouest, 


par l’état de New-York. L'aspect de son sol est. 


varié à l'infini, et ses côtes sont riches de baies: 
commodes qu'ornent un grand nombre de jolies . 


petites îles. Les bords de la mer sont générale- 
ment arides; mais les terres de l'intérieur sont 
très-productives, et cultivées avec un soin qui 
donne à toute la campagne l'air d'un riant 
jardin. D’élégantes maisons de campagne, de 
beaux villages et de grandes cités, attestent à 
chaque pas combien la population esf nom- 
breuse. En effet, 530,000 âmes environ couvrent 
une superficie de 7,800 milles Un lieues): 
En 1790, cette population n'était qüe de 350,587 
âmes. Cette progression, sans doute, est fort ra- 
pide ; mais nous la trouverons bien plus éton- 
nante dans les nouveaux états. 

65,060 personnes sont employées à l’agricul- 
ture; 36,000 dans les diverses manufactures de 
coton, de laine, de toile, de verrerie, de papier, 
de savon, dans les fonderies , etc. ; et 14,000 en- 
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viron dans le commerce. Le nombre de celles 
employées à la pêche est aussi fort considérable ; 
mais je n'ai pu men procurer un état exact. 
Cependant cet aperçu suflira, je crois, pour 
montrer jusqu’à quel point est poussée l’activité 
industrielle dans cet état ; car si maintenant on 
faisait le relevé des individus employés dans les 
divers offices du gouvernement, dans l'instruc- 
tion publique, où par l'exercice des professions 
particulières, telles que celles de maçon, charpen- 
tier, tailleur , etc., etc., et qu'ensuite on retran- 
chât du nombre total de la population les en- 
fans qui ne peuvent point encore travailler , et 
ceux à qui l'âge et les infirmités ne le permettent 
plus, on verrait combien est petit dans cet état 
le nombre des oisifs ; aussi de eette activité indu- 
strielle résulte-t-il une aisance générale dans les 
familles, qui frappe d’étonnement l’Européen 
qui visite pour la première fois cette contrée. 
Ce bien-être général du peuple contribue à 
augmenter entre toutes les classes de la société 
cette égalité que la constitution établit entre les 
individus devant la loi. Le dimanche à l’église, 
ou dans les réunions publiques, il est impossible 
de distinguer à la mise, et je dirais presque aux 
manières, un artisan de ce que l’on appelle dans 
la société un gentleman; la multiplicité des écoles 
et le droit qu'a tout homme de s'occuper des af- 
faires publiques, répandent dans cette classe d’ar- 
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tisans une instruction et une rectitude de juge- 
ment qu'on chercherait en vain dans les classes 
moyennes de France. À Boston, ce qu’on appelle 
la haute société, c’est-à-dire les réunions d'hom- 
mes lettrés, de riches négocians, d'officiers du 
gouvernement, de personnes exerçant des pro- 
fessions libérales, offre l’étonnant contraste d’une 
rare instruction avec une grande simplicité de 
manières. Cette excessive sévérité de caractère qui 
distinguait les premiers habitans de la Nouvelle- 
Angleterre, s'est peu à peu effacée par le contact 
des autres nations, et surtout par l'introduction 
de la tolérance dans les idées religieuses. Le rigo- 
risme des puritains a fait place à une douce har- 
monie entre Îles sectes nombreuses qui se parta- 
gent, non-seulement la Nouvelle-Angleterre, 
mais toute l'Union. Il ne faudrait pas en conclure 
cependant que l'indifférence a succédé à la fer- 
veur. Les pratiques religieuses sont observées 
avec une scrupuleuse exactitude. I] serait difficile 
de trouver à Boston une réunion consacrée au 
plaisir le dimanche. Les chaines que l'on tendait 
autrefois devant les églises, pendant la célébra- * 
tion des mystères, disparaissent peu à peu. L'au- 
torité ne peut intervenir en aucune façon dans 
les matières de religion ; les pasteurs des diverses 
communions sont payés par leurs paroisstens ; et 
si dans le public on a un respect particulier pour 
ceux qui fréquentent les églises, personne du 
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moins ne se permet de persécuter ceux qui n'y pa- 
raissent jamais. Enfin, de la tyrannie religieuse 
des premiers colons, il ne reste plus qu’une seule 
trace , et cette trace se trouve malheureusement 
dans la constitution. L'art 1°". du 6°. chapitre ex- 
clut des offices du gouvernement tout candidat 
qui n'appartient pas à la religion chrétienne, et 
qui ne jure pas qu'il est convaincu de sa vérité. 
« J. À. B. do declare that y believe the chris- 
» tian religion , and have a firm persuasion of 
» itstruth. 

On a peine à comprendre comment, dans une 
société si éclairée, si libre, où chaque jour les pro- 
grès de la philosophie sont marqués par de nou- 
veaux pas, on en soit encore à refuser à l’état 
les services d’an homme vertueux et instruit, 
parce que cet homme est juif ou mahométan. 


A 





ADAMS Lin. 
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CHAPITRE IV. 


CAMP DE SAVIN-HILL. —— VISITE A JOHN ADAMS. — REVU& 
DES MILICES. —— RÈGLEMENS CONCERNANT LES MILICES DU 
MASSACHUSETS. 

0e ! 


28 Aour. — Le général Lafayette {ut invité 
par le gouverneur à visiter le camp de Savin- 
Hill, à quelques milles de Boston. Il accepta, 
et nous y étions arrivés, à midi. Savin -Hill 
est un lieu fort pittoresque sur les bords de la 
mer. C'est là que, pendant la belle saison, les 
compagnies volontaires des milices de Boston 
viennent successivement passer quelques jours 
sous la tente pour se livrer aux exercices mil- 
taires. Le camp était alors occupé par la com- 
pagnie des gardes de la Nouvelle- Angleterre. À 
notre arrivée, nous la trouvâmes sous les ar- 
mes ; son jeune chef vint recevoir le général , et 
après une courte harangue retourna à la tête de 
sa troupe, qu'il fit manœuvrer avec beaucoup de 
précision. Après divers mouvemens d'infanterie, 
l'artillerie commença ses exercices de tir. La plu- 
part des coups furent dirigés avec uue grande 
adresse sur un bouclier placé à une assez grande 
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distance à fleur d'eau. Les artilieurs engagèrent 
le général à pointer lui-même une des pièces 
qui était en batterie; il le fit, et son boulet 
brisa le bouclier. Ce coup d'adresse, que per- 
sonne n’attendait d'un homme de son âge, lui 
valut les applaudissemens de tous les jeunes mi- 
liciens, et des dames, qui ordinairement vien- 
nent se promener au camp pour y visiter leurs frè- 
res, leurs maris, et qui, ce jour-là , y étaient ve- 
nues plus nombreuses pour voir Lafayette. 

Le matériel de l'artillerie que nous avions sous 
les yeux avait attiré mes regards dès le premier 
moment de notre arrivée dans le camp. Après 
les manœuvres, je m'en approchaiï pour l'exami- 
ner avec plus d'attention , et je ne fus pas peu sur- 
pris de reconnaitre nos modèles français parfai- 
tement exécutés. C'étaient les premiers que je 
rencontrais entre les mains des milices. Les off- 
ciers , qui s'apercurent de l'intérêt que je prenais 
à cet examen, m'apprirent qu'ils devaient cette 
amélioration au général Lallemand que les 
proscriptions de 1815 avaient forcé à aller cher- 
cher ün refuge chez les Américains, et qui mou- 
rut quelques années après à New-York, avec le 
regret de ne pouvoir reposer ses derniers regards 
sur sa patrie. Pendant son séjour aux États- 
Unis, où ses talens et son caractère lui avaient 
concilié l'estime publique, il s'était livré avec ar- 
deur au désir d’être utile à la nation qui lui ac- 
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cordait une si généreuse hospitalité. Les milices 
du Massachusets lui doivent de grandes amélio- 
rations dans leur artillerie ; et il a laissé sur cette 
arme un traité en deux volumes, dans lequel il 
n’a fait que reproduire en partie , il est vrai, les 
règlemens déjà connus et pratiqués en France, 
mais qu’il a parfaitement adaptés aux besoins de 
ceux pour lesquels il a travaillé. Il avait épousé 
à Philadelphie la nièce d'un Français qui depuis 
plus de quarante ans, habite cette ville où par 
son habileté dans le commerce il a amassé une 
des plus considérables fortunes de la Pensylva- 
nie. Ce mariage cependant n’avait point amélioré 
la situation du général Lallemand, qui mourut 
pauvre. Sa veuve est restée à Philadelphie, aux 
soins de son oncle. 

Après la visite du camp de Savin-Hill , le gou- 
verneur nous emmena diner à sa maison de cam- 
pagne, et nous renträmes en ville pour assister 
à un bal très-brillant que M. Lloyd , sénateur des 
États-Unis, avait offert au général Lafayette. 

John Adams, dont le nom se rattache si glo- 
rieusement à toutes les grandes époques de la ré- 
volution américaine, et qui eut l'honneur de suc- 
céder à Washington dans l'exercice de la pre- 
mière magistrature de la république, était alors 
retenu dans sa retraite par le poids de quatre- 
vingt-neuf années. Le général Lafayette, qui l'a- 
vait connu autrefois, et qui même avait été lié 
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avec lui d'une étroite amitié, ne voalat point 
s'éloigner sans l'avoir visité. Un sentiment de 
délicatesse facile à comprendre lui fit désirer que 
cette visite fût faite sans tout cet appareil de triom- 
phe dont on j'entourait ordinairement jusque 
dans ses moindres démarches. En conséquence, il 
monta en voiture sans escorte , accompagné seu- 
lement de deux notabilités de la ville , et suivi de 
son fils et de l’auteur de ce journal. Nous arnvä- 
mes à Quincy vers les deux heures ; nos voitures 
s'arrétèrent à la porte d'une petite maison fort 
simple, bâtie en bois et en briques, n'ayant 
qu'un seul étage. Je fus un peu étonné d'appren- 
dre que c'était là la demeure de l'ancien prési- 
dent des États-Unis. Nous trouvâmes le vénéra- 
ble John Adams au milieu de sa famille. Il nous 
reçut et nous embrassa avec une bonté tou- 
chante. La vue de son ancien ami lui fit un plaï- 
sir et un bien qui semblèrent le rajeunir. Pen- 
dant tout le temps du diner, il fit les frais de la 
conversation avec une aisance et une fraicheur 
de mémoire qui faisaient oublier ses quatre- 
vingt-neuf années. 

La longue vie de John Adams a été tout en- 
tière dévouée au servicede sa patrie et de la liberté, 
qu’il aima avec passion dès sa tendre jeunesse. 

Il naquit à Quincy, le 19 octobre 1735, et fit 
ses études à Cambridge d'où il sortit en 17955, 
pour donner des lecons de grammaire dans l’é- 
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cole de Worcester, où il se livra en même temps 
à l'étude des lois sous James Patnam. 

En 1958, il fut admis au barreau. 

En 1970, il fut choisi comme représentant de 
la ville de Boston à l'assemblée du Massachusets. 
Lorsque les querelles entre les citoyens de Bos- 
ton et les soldats arglais devinrent sanglantes, il 
donna la mesure de son caractère, en se présen- 
tant avec Josiah Quincy junior, et S. Blowers, 
pour défendre le capitaine Preston et ses soldats 
qui avaient fait feu sur le peuple. Il ne voulut pas 
que l'amour de la liberté l'emportât sur l'amour 
de la justice, et son éloquence fit absoudre des 
malheureux qui au fait, n'étaient que, desinstru- 
mens aveugles et ignorans de la tyrannie an- 
glaise. | 

En 1774, il fut élu membre du conseil du 
Massachusets; mais ses opinions politiques, qu'il 
avait déjà hautement et énergiquement expri- 
mées dans un grand nombre d'occasions, le firent 
repousser par le gouverneur Gage. Peu de mois 
après il fut envoyé au congrès continental, où il 
se montra un des plus ardens et des plus habiles 
défenseurs de la liberté. 

En 1776, il fut chargé, ainsi que Jefferson , de 
présenter chacun une rédaction de la déclaration 
d'indépendance. Celle de Jefferson fut préférée 
à la sienne par le congrès, il est vrai; mais il n'en 
fut pas moins considéré, par rapport à son élo- 
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quence et à son patriotisme, comme l'âme et le 
flambeau de cette immortelle assemblée. Peu de 
temps après 1l fut chargé, conjointement avec 
le docteur Franklin et Edward Rutlege, de 
traiter de la pacification des colonies avec lord 
Howe. 

En 1977, il fut nommé commissaire auprès 
de la cour de France en remplacement de Silas 
Deane. 

Au mois d'avril 1779, le congrès ayant frappé 
de censure tous ses commissaires en Europe, une 
honorable exception fut faite en faveur de John 
Adams. | 

En 1779, à son retour d'Europe, il fut élu 
membre de la convention assemblée pour rédi- 
ger la constitution du Massachusets. Au mois 
d'août de la même année, il fut envoyé en 
Europe avec pouvoirs de traiter de la paix géné- 
rale. 

En décembre 1780, le congrès lui vota des re- 
mercimens publics pour les services qu'il avait 
rendus en Europe. 

En 1781 , 1l conclut avec les provinces hollan- 
daises un traité fort avantageux à son pays. 

En 1785, il fut envoyé comme ministre plé- 
nipotentiaire auprès du gouvernement anglais. 
Ce fut pendant cette honorable mission qu'il 
publia à Londres, en 1787, son savant résumé 
de toutes les constitutions anciennes et modernes 
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sous le titre de Défense des constitutions améri- 
caines. Cet ouvrage d'une profonde érudition, 
semble indiquer dans plus d'un passage, une 
prédilection de l’auteur pour les institutions an-, 
glaises, et lui attira de vigoureuses attaques d’un 
grand nombre d'écrivains patriotes, et particu- 
lièrement de Philip Livingston, alors gouver- 
neur du New-Jersey, qui le combattit avec talent 
dans un excellent ouvrage qu'il publia sous le 
titre d'Exumen de la constitution anglaise. 
Rappelé d'Angleterre sur sa propre demande, il 
fut accueilli dans sa patrie par les remercimens 
de ses concitoyens et du congrès. 

En 1789, après l'adoption de la nouvelle con- 
stitution , John Adams fut élu vice-président des 
États-Unis, et fut maintenu à ce poste honorable 
pendant les huit années de la présidence de 
Washington, qui avait une grande confiance 
dans ses talens et son patriotisme. 

En 1797, il fut appelé lui-même à la pre- 
mière magistrature de la république, en rem- 
placement de Washington qui venait de refuser 
une troisième élection. Les circonstances étaient 
alors fort difficiles. La révolution française, qui 
d’abord avait en l’assentiment général aux États- 
Unis, était maintenant devenue par les intrigues 
royalistes et étrangères un objet d'horreur, 
même pour ses plus chauds partisans. La ques- 
tion française agitait tous les esprits et était de- 
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venue pour les deux partis, fédéraliste et démo- 
crate, un sujet de vives discussions et quelquefois 
d'attaques violentes. Les menées maladroites et 
souvent peu honnêtes de nos agens diplomati- 
ques près des États-Unis, pour tirer profit de ces 
divisions, alarmérent le président John Adams, 
et lui firent proposer au congrès, comme moyen 
de répression, une loi qui permit la suspension 
de l’habeas corpus. Cette proposition était en 
opposition trop directe avec les sentimens de li- 
berté du peuple américain pour n'être pas re- 
poussée avec force, je dirai même avec indigna- 
tion. La chambre des représentans ne voulut pas 
même délibérer sur ce bill, et la popularité de 
John Adams reçut alors un tel échec, qu’à l’ex- 
piration de la quatrième année de son adminis- 
tration, 1lne fut pas réélu. 

En 1801 , il se retira dans son habitation de 
Quincy. Ses concitoyens oublièrert bientôt la 
cause de sa retraite pour ne conserver que le 
souvenir des grands et nombreux services qu’il 
avait rendus à sa patrie pendant sa longue car- 
rière. [ls ne tardèrent pas à lui offrir le gouver- 
nement du Massachusets, et plus tard ils l'in- 
vitèrent à présider la commission chargée de 
réviser la constitution de ce même état ; mais il 
commençait à sentir le besoin du repos; il les 
remercia en disant qu'il priait les théologiens, 
les philosophes et les politiques, de le laisser 
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mourir en paix. Malgré ce refus, il n'était pas 
devenu insensible aux grands intérêts de sa pa- 
trie, et lorsquen 1811 ils furent menacés par 
les odieuses vexations de l'Angleterre, sa voix 
patriotique s'écria, du fond de sa retraite, que 
l'honneur national ne pouvait être vengé que par 
la guerre. Son éloquence se ranima dans une 
lettre qu'il écrivit pour rallier à ce sentiment 
ceux qui, par esprit de parti, s'en éloignaient 
le plus. Enfin, il fit un si généreux sacrifice de 
ses opinions particulières aux dangers du mo- 
ment , que ses adversaires les plus ardens ne 
purent lui refuser l'expression de leur estime et 
de leur reconnaissance. 

Maintenant, quoiqu'il lui soit impossible de 
sortir de sa chambre, qu'il puisse à peine se 
lever de dessus son fauteuil, et que ses mains 
refusent de porter les alimens à sa bouche sans 
les pieux secours de ses enfans ou petits-enfans, 
son cœur êt sa tête n'en ont pas moins d’ardeur 
pour tout ce qui est bien; les affaires de son pays 
sont surtout sa plus douce occupation. Il ne pou- 
vait se lasser de répéter combien était grande la 
joie que lui causait la reconnaissance de ses 
concitoyens pour Lafayette. Nous le quittûmes 
pénétrés d'admiration pour le courage avec le- 
quel il supporte les douleurs et les infirmités 
qu'un siècle presque accompli a nécessairement 
accumulées sur son corps. 


N 
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Unegrande revue avait été ordonnée et préparée 
pour le 30. Dès le matin, les milices des environs 
de Boston arrivèrent sous les -ordres du général 
Appleton. Celles de la ville avaient, dès la veille, 
dressé leurs tentes sur le Commun, en face du Ca- 
pitole , et à notre lever nos regards furent frappés 
de l'aspect de ce camp improvisé. À midi, en- 
viron huit mille hommes se trouvaient rangés 
en: bataille sur cette vaste promenade. Un grand 
concours de dames ornaïent toutes les croisées 
qui la doininent , ou remplissaient les allées qui 
l'entourent. Quesques instans après, le général 
Lafayette se présenta, accompagné du gouver- 
neur et de son état-major, devant la ligne de 
bataille, où il fut accueilli par les acclamations 
des milices, auxquelles répondirent le bruit des . 
instrumens de guerre et les applaudissemens des 
nombreux spectateurs. Après avoir parcouru les 
rangs de ces jeunes soldats citoyens, dont la 
belle tenue et la bonne mine sous les armes 
pouvaient charmer , même des yeux accoutumés 
à la régularité des troupes soldées d'Europe, le 
général fut conduit sur le point le plus élevé de 
la promenade pour y voir plus à l’aise les mou- 
vemens de guerre dont on voulait lui donner le 
spectacle. Nous ne trouvâmes pas, dans le ma- 
niement des armes, cette minutieuse précision 
à laquelle les officiers européens attachent une 
si grande importance, et qui ne s'acquiert 
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qu'en soumettant le pauvre soldat au triste mé- 
tier de marionnette, pendant au moins quatre 
heures par jour; mais nous fûmes forcés d’ad- 
mirer la promptitude des charges, l’ensemble et 
la vivacité des feux. Sans doute les mouvemens 
de ligne laisseut quelque chose à désirer pour le 
calme et la précision ; mais en revanche il est 
impossible , je-crois, d'exécuter avec plus de ra- 
pidité et d'intelligence tous les mouvemens de 
troupes légères. Ce genre de service paraît con- 
venir au Caractère américain ; 1l convient bien: 
aussi à des milices appelées plus particulièrement 
à la défense des localités, dont toutes les res- 
sources leur sont connues, et qui sont singulière- 
ment favorables à une guerre de détail. Cette 
espèce de petite guerre, qu'on exécuta sous nos 
yeux, dura près de trois heures , et nous inté- 
ressa vivement. Lorsqu'elle fut terminée, nous 
passâmes sous une tente immense, où les prin- 
cipaux citoyens s'étaient réunis à une table de 
douze cents'couverts pour recevoir les adieux de 
Lafayette qui devait quitter la ville le lende- 
main. Au centre de la table, en face des places 
que nous occupions , était un grand bassin d'ar- 
gent rempli de fragmens d'armes ou de projec-: 
tiles, de boutons militaires , etc., ramassés sur 
Bunkers-Hill, long-temps après le mémora- 
ble combat du 17 juin. Le gouverneur eut la 
bonté de nous offrir quelques-uns-de ces débris; 

I. 8 
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pour ma part, j acceptai avec reconnaissance un 
bouton qu'il me présenta. Malgré la rouille dont 
1] était couvert , on y reconnaissait encore facile- 
ment Île n°. 42. On sait en effet que le régiment 
anglais qui portait ce numéro , fut un de ceux qui 
souffrirent le plus à l'attaque des retranchemens 
américains. Le soin avec lequel les Américains 
conservent et révèrent tous les monumens de 
leur révolution est très-remarquable. Tout ce 
qui leur rappelle cette glorieuse époque cst pour 
eux une relique précieuse qu'ils honorent, pour 
ainsi dire, d'un culte religieux. Cette espèce de 
dévotion est bien respectable, puisqu'elle con- 
tribue à alimenter ce feu sacré dont les anime 
l'amour de la liberté. Elle vaut bien, je pense, 
cette profonde vénération que nous avons en 
Europe pour les cordons que distribue le pouvoir. 
Pendant la grande revue, j'avais remarqué 
avec étonnement la variété des uniformes dans 
ces corps nombreux qui défilaient devant nous ; 
à peine avais-je pu trouver deux compagnies à 
peu près semblables; quelques - unes étaient 
vêtues avec un luxe qui peut-être convient peu 
au métier des armes; celles de la campagne , au 
contraire, l’étaient avec une telle simplicité 
qu'elles n'avaient guère de militaire que la gi- 
berne et le fusil. Cette différence me fut expli- 
quée par la formation de ce que l’on appelle les 
compagnies volontaires. Ces compagnies se 
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composent de jeunes gens que des relations de 
voisinage ou d'amitié réunissent , sous l’autorisa- 
tion du gouverneur, en association particulière. 
D'un commun accord ils déterminent la couleur 
et la coupe de leur unitorme, élisent leurs offi- 
ciers et choisissent un nom pour désigner leur 
compagnie. Ainsi organisés et constitués, ils 
restent toujours soumis aux règlemens généraux 
qui régissent toutes les milices ; mais ils s'assem- 
blent plus souvent pour se livrer aux exercices 
militaires; et comme presque’ tous ces jeunes 
gens appartiennent à une classe aisée, ils peuvent 
faire quelque dépense pour le brillant de leur 
tenue, et de là cette variété que j'avais remar- 
quée. Si de cette espèce de rivalité de luxe entre 
les compagnies volontaires, il résulte une grande 
émulation dans le service , comme le prétendent 
les officiers qui ont eu la bonté de me donner 
quelques détails sur cette matière, c'est un bien 
sans doute. Mais n'est-il pas à craindre que der- 
rière ce bien il n’y ait de graves inconvénjens ? 
Les broderies et les panaches, qui aujourd'hui ne 
servent qu'à distinguer telle compagnie de telle 
autre, ne serviront-ils pas plus tard à distinyüer 
le fils du riche négociant du fils du simple artisan, 
et cette distinction entre le milicien opulent et 
le milicien pauvre, n'ouvre-t-elle pas une porte à 
l'aristocratie de richesses, non moins ennemie de 
l'égalité que l'aristocratie de parchemins ? Les 

‘ 8. 
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mœurs, et surtout les institutions américaines, 
diminuent beaucoup le danger , je le sais; mais 
de ce qu'un danger est encore éloigné, faut-il 
le mépriser tout à fait ? je ne le crois pas. 

L'existence, l'organisation, les devoirs et les 
bases de la discipline des milices de l'Union sont 
déterminés par des lois générales émanées du 
congrès. Cependant comme les différences de lo- 
calités ou de mœurs qui distinguent la physio- 
nomie des divers états qui composent la grande 
fédération, demandent des modifications dans 
l'application de ces lois , chaque état a réglé pour 
son compte particulier la formation de ses corps 
de milices, leur discipline intérieure , la nomi- 
nation des officiers , etc., etc., en ayant soin ce- 
pendant de ne pas s'écarter-des grandes bases po- 
sées par le congrès. | 

Comme tous ces règlemens particuliers des 
états diffèrent peu les uns des autres, et qu’il se- 
rait trop long, d'ailleurs, de les faire connaitre 
tous en détail , je crois que j'aurai suffisamment 
satisfait la curiosité du lecteur en donnant seule- 
ment ici un extrait des ordonnances concernant 
les milices de l’état de Massachusets,. 

La loi du congrès des États-Unis appelle dans 
les rangs de la milice tous les citoyens capables 
de porter les armes, depuis l'âge de dix-huit ans 
jusqu'à quarante-cinq inclusivement. L'état de 
Massachusets fait une exception en faveur des 
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individus ci-après désignés : le lieutenant-gouver- 
neur de l'état ; les membres du conseil exécutif; 
les juges des cours suprêmes , des cours inférieures 
et leurs clercs; les membres de l'assemblée légis- 
lative; les juges de paix ; tous les officiers char- 
gés de l'enregistrement des actes civils, l'avocat 
général, le procureur général, le secrétaire et le 
trésorier de l'État , ainsi que leurs clercs ; les shé- 
riffs; les employés de l'instruction publique ; les 
ministres de tous les cultes sans distinction de dé- 
nomination; tous les officiers civils comnussion- 
nés par les États-Unis ; et enfin les quakers, lors- 
qu'ils présentent un certificat signé par deux ou 
plusieurs anciens de la société, constatant que le 
porteur fait bien partie de ladite société , et que 
ses opinions religieuses lui défendent de porter 
les armes. Néanmoins tous les individus ci-dessus 
désignés , quoique exceptés du service des milices, 
sont obligés, tant qu'ils ont de dix-huit à qua- 
rante-cinq ans, d'avoir chez eux et de présen- 
ter à chaque revue annuelle les armes et l'équipe- 
ment de guerre prescrits par les lois des États- 
Unis. Ils doivent en outre payer deux dollars par 
an , qui sont versés à la caisse du trésorier de la 
ville ou du canton, pour être employés à l'arme- 
ment et à l'équipement des citoyens indigens qui 
ne peuvent s'armer ou s'équiper à leurs frais. 

Sect. 3. Les nominationsaux divers grades dans 
les milices ont lieu de la manière suivante : 
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Les majors généraux sont choisis par le sénat ct 
Ja chambre des représentans, et commissionnés 
par Île général en chef. 

Les brigadiers généraux sont choisis par le vote 
écrit des officiers d'état-major de chaque brigade 
et commissionnés par le général en chef; 

Les officiers d'état-major, par le vote écrit des 
capitaines, lieutenans et sous-lieutenans des ré- 
gimens auxquels ils sont attachés, et commis- 
sionnés par le général en chef; 

Les capitaines, lieutenans et sous-lieutenans , 
par le vote écrit des sous-officiers et soldats des 
compagnies respectives. 

Toutes ces nominations doivent être confirmées 
par le général en chef, qui seul délivre les c£mmis- 
sions ou brevets. 

L'adjudant général est nommé par le général 
en chef lui-même. 

Le quartier-maitre général est aussi choisi par 
le général en chef, mais avec l'avis du conseil. 

Les aïides-de-camp sont choisis par les géné- 
raux eux-mêmes. 

Les adjudans, quartier-maitres, chapelains, 
chirurgiens, etc., sont tous choisis par les com- 
mandans de régimens, et confirmés par le géné- 
ral en chef. 

Sect. 4. Les sous-officiers sont nommés dans 
chaque compagnie par le capitaine, avec l'ap- 
probation du colonel. 
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Sect. 6. Chaque major doit de temps en temps 
donner des ordres pour remplir, par la voie de: 
l'élection , tous les emplois vacans dans sa divi- 
sion, Ces remplacemens sont annoncés au moins 
dix jours d'avance à tous ceux qui ont droit de 
voter. Si les électeurs négligent ou refusent de. 
pourvoir aux remplacemens demandés , le ma- 
jor général en informe le général en chef, qui de. 
suite, avec l’avis de son conseil, nomme lui-même 
aux emplois vacans , et fait délivrer aussitôt les. 
brevets de ces emplois par les mains du brigadier 
général. Tout officier ainsi nommé doit déclarer 
son acceptation dans l’espace de dix jours. Son 
silence prolongé au-delà de ce terme est consi- 
déré comme un refus, et on procède à un autre. 
choix. 

Sect. 7. Tout officier légalement nommé et 
eommissionné doit, avant d'entrer en fonctions, 
prêter et signer le serment suivant :- 

« Je jure solennellement d'être fidèle à l’état de 
» Massachusets, et de défendre sa. constitution;. 

» Je jure solennellement , et j'aflirme, que je 
» remplirai loyalement et impartialement tous. 
» les devoirs qui me sont imposés, en y em- 
» ployant toutes mes facultés , et conformément: 
» aux règlemens de la constitution et aux lois de- 
» cet état ; 

» Je jure de défendre la constitution des. 
» États-Unis. » 
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Ces sermens et déclarations sont signés et en- 
registrés devant un juge de paix, et certifiés au 
dos du brevet. 

Sect. 9. Tout officier, sous-officier et soldat 
d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, de gre- 
nadiers et de tirailleurs, doit toujours être muni 
des armes et de l'équipement prescrits par la loi 
des États-Unis concernant les milices, à moins 
que ses moyens pécuniaires ne lui permettent pas 
de se les procurer lui-même. Cette incapacité 
doit alors être constatée , chaque année, le pre- 
mier mardi du mois de mai, à l'assemblée 
générale des milices, par les administrateurs des 
pauvres de la ville ou du village; et alors les 
notables de cette ville ou de ce village doivent 
pourvoir, aux frais de la commune, à ce que le 
milicien indigent soit armé ou équipé. Les armes 
ainsi fournies au milicier indigent, ne lui sont 
confiées que lorsqu'il est appelé dans les rangs, 
et sont ensuite mises en dépôt dansun magasin, 
sous la responsabilité des officiers. 

Sect..11. L’uniforme, les armes, l'équipement 
d'un officier, sous-oflicier ou soldat des milices, 
ne peuvent être saisis pour dettes ou pour le 
paiement des taxes. Aucun officier, sous-officier 
ou soldat, ne peut être arrêté ou cité devant 
un tribunal civil, lorsqu'il va remplir, qu'il rem- 
plit ou qu'il revient de remplir ün devoir quel- 
conque imposé par le service des milices. 
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Sect. 18. Tout commandant de compagnie 
doit assembler sa troupe le premier mardi du 
mois de mai, pour s'assurer du bon état des ar- 
mes et de l'équipement de sës «soldats, et ordon- 
ner les réparations nécessaires, ainsi que pour 
rectifier les mutations survenues sur les contrô- 
les. Il doit aussi l'assembler trois fois par an pour 
la faire manœuvrer. Toutes les fois qu’un chef de 
corps veut réunir sa troupe pour une revue ou 
une manœuvre, il doit en faire communiquer 
l'ordre par les sous-officiers de chaquecompagnie, 
et ces ordres doivent être délivrés verbalement à 
chaque soldat ou signifiés par un écrit ou un im- 
primé déposé à son domicile. Aucun ordre pour 
une revue ou des manœuvres ne sera obligatoire, 
s'il n’a été donné quatre jours d'avance. Mais 
dans les cas d’invasion, d'insurrection, ou d’au- 
tres circonstances graves, tout ordre, quelque 
précipité qu'il soit, est légal et obligatoire. 
Sect. 22. Chaque ville et chaque d'etrict de l'é- 
tat doit avoir constamment en magasin solxante- 
quatre livres de bonne poudre à canon, cent li- 
vres de balles de fusil, chaque balle du poids de la 
dix-huitième partie de la livre; cent vingt pierres 
à feu ; trois marmites de campagne par soixante- 
quatre hommes portés sur les contrôles des mi- 
lices de la ville ou du district. Toute ville ou 
district qui négligerait les approvisionnemens ci- 
dessus mentionnés, sera condamné à une amende 
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qui pourra varier de 20 à 50o dollars, selon ]a 
gravité de la négligence. 

Sect. 23. Toutes les fois que les chefs de corps 
veulent exercer leur troupe, il leur est délivré, 
sur une demande écrite, un quart de poudre 
divisé en cartouches , pour chaque homme. Cette 
distribution se fait par les soins des magistrats 
au compte de la ville ou du district. 

Sect. 24. Dans les cas d'invasion, d’insurrec- 
tion ou de tout autre danger public, les milices 
peuvent être appelées par le commandant en 
chef partout où il juge leur présence nécessaire. 
Tout homme porté sur les contrôles, qui n'ob- 
tempère point à ces ordres dans les vingt-quatre 
heures, est condamné à payer une amende de 
cinquante dollars, ou à fournir un homme à sa 
place. Tout sous-officier ou soldat d’un corps de 
milices , appelé aux armes, doit prendre avec lui 
des vivres pour trois jours, à moins que l'ordre 
contraire ne lui soit donné. Toutes les fois que les 
milices d’un district sont appelées aux armes, les 
autorités du district doivent fournir au détache- 
ment appelé tous les équipages et ustensiles de 
campagne, et dans Je cas de négligence ou de 
refus sont condamnées à une amende qui, de 
deux cents dollars, peut être portée jusqu'à cinq 
cents. 

Sect. 26. Aucun officier, sous-officier ou sol- 
dat ne peut être appelé sous les armes pendant. 
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Je temps consacré aux élections du gouverneur, 
du lieutenant-gouverneur, des sénateurs de l’é- 
tat, du président, du vice-président et des mem- 
bres du congrès des États-Unis. Toute réunion 
de milices pendant ces diverses époques est illé- 
gale, à moins qu'elle ne soit ordonnée par le gé- 
néral en chef dans le cas d'invasion. 

Sect. 29. Les parens, les maîtres ou les tuteurs 
de mineurs, sont obligés de fournir auxdits mi- 
neurs enrôlés dans les milices, les armes et l’é- 
quipement exigés par la loi, à moins que leur 
indigence constatée le premier mardi du mois 
de mai par les administrateurs des pauvres, ne 
les en dispense. 

Sect. 30. Si un officier, sous-oflicier ou soldat 
vient à être tué ou blessé en remplissant un de- 
voir prescrit par les lois sur les milices, sa veuve 
et ses enfans ont droit à une indemnité détermi- 
née par la cour générale. | | 

Des cours martiales sont établies pour juger 
les officiers des milices. Celles qui doivent juger 
les officiers au-dessus du grade de capitaine, 
sont nommées par le commandant en chef, et 
prennent le nom de cour martiale générale; cel- 
les appelées à juger les capitaines et les officiers 
subalternes, sont nommées par les majors gé- 
céraux ou par les commandans de divisions, et 
prennent le nem de cour martiale de divis'on. Læ 
première se compose d'officiers pris sur le eon- 
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trôle général de la division ; la seconde d'offi- 
ciers pris sur le contrôle d’un régiment ou d’un 
bataillon. Chaque cour se compose d'un prési- 
dent, de douze membres et d'un greflier. 

L'officier qui convoque la cour peut nommer, 
en outre, six suppléans destinés à remplacer, par 
ordre de grade ou d'ancienneté, les membres de 
Ja cour qui tomberaient malades pendant la 
procédure; les membres de‘la cour prennent 
toujours rang d’après l'ancienneté de leur rom- 
mission, sans égard à l'ancienneté du corps. 
Avant de procéder à l’ouverture des débats, le 
juge-avoeat fait au président et aux membres de 
la cour, lecture du serment suivant : ” 

« Vous jurez d'examiner, sans partialité, sans 
» faveur, sans affection, sans préjudice, sans 
» prévention et sans espoir de récompense, la 
» cause maintenant pendante entre l'état et l'ac- 
» cusé. Vous jurez aussi de ne point divulguer 
» la sentence de la cour martiale sans son ap- 
» probation, ni de publier, en aucun temps ni 
» en aucun lieu , le secret du vote ou de l'opinion 
» d'aucun des membres de la cour, à moins 
» qu'il ne vous soit demandé en témoignage par 
» une cour de justice en vertu de la loi. » 

Toute personne appelée en témoignage devant 
une cour martiale , par le juge-avocat , est obligée 
de comparaitre , à moins de s’exposer aux peines 
portées par la loi contre les personnes qui se 
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rendent coupables de négligence lorsqu'elles sont 
appelées en témoignage dans une affaire crimi- 
nelle. Avant que les témoins fassent leurs dépo- 
sitions , le juge-avocat leur rappelle leurs devoirs 
en ces termes : | | 

« Vous jurez de dire, dans cette affaire, la 
» vérité , toute la vérité, rien que la vérité, et 
» cela sous peine d’être traité comme parjure. » 

Si un membre d'une cour martiale vient à 
être accusé , soit par le gouvernèment, soit par 
l'accusé , l'accusation doit être faite par écrit et 
soumise à la cour, qui prononce sur sa validité. 
La cour ne recoit jamais d'accusation contre 
plus d'un membre à la fois. Le membre accusé 
ne peut voter sur la question de validité de l’ac- 
cusation, maïs alors le président vote avec la 
cour pour maintenir à douze le nombre des 
votes. . 
L'accusé ne peut être déclaré coupable que 
sur la décision des deux tiers des membres de 
la cour; les peines auxquelles il peut être con- 
damné sont la censure publique ou la cessation 
de ses fonctions pour un teinps ou pour toujours. 

Sect. 31. Toute cour martiale est autorisée à 
prendre des mesures. pour assurer sa tranquillité 
pendant le temps de sa session , et à emprison- 
ner toute personne qui la troublerait pendant 
ses séances. Cet emprisonnement cependant ne 
peut durer plus de huit heures. 
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Sect. 32. Le commandant en chef peut assem- 
bler un conseil d'officiers toutes les fois qu’il le 
juge nécessaire , pour traiter une question mili- 
taire ou relative à la discipline. Le commandant 
en chef, les majors généraux ét les chefs de 
divisions , peuvent , chacun dans sa division, 
former une cour d'enquête ‘pour examiner toute 
accusation portée par un inférieur contre un 
supérieur. Cette cour d'enquête se cémpose tou- 
jours de trois ofliciers et d'un juge-avocat, tous 
assermentés, et ne peut que recueillir les témoi- 
gnages bans donner son opinion. 

Sect. 34. Tout officier accusé d'inconduite , 
de négligence , de désobéissance ou de mauvais 
traitemens et d'injustice envers ses inférieurs, 
est traduit devant une cour martiale. 

Tout officier convaincu d’une action déshono- 
rante est sur-le-champ mis aux arrêts, et privé 
de tout commandement militaire, jusqu’à ce que 
les deux chambres aient demandé son renvoi âu 
gouverneur. 

Tout ‘officier devant être traduit devant une 
cour martiale, est d’abord mis aux arrêts, sus- 
pendu dans l'exercice de ses fonctions , et recoit 
une copie des charges portées contre lui. Cette 
copie doit lui être remise au moins dix jours 
avant le commencement de la procédure. 

Tout capitaine ou commandant qui refuse ou 
néglige d'assembler sa compagnie aussi souvent 
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que le prescrivent les règlemens, ou qui refuse de 
l'assembler lorsque son supérieur le lui ordonne, 
ou enfin qui favorise l'absence des hommes sous 
ses ordres , est justiciable d’une cour martiale. 

Un officier en état d'arrestation ne peut donner 
sa démission. | | 

Toute personne qui désire ‘faire partie d’une 
compagnie volontaire, est obligée de prendre 
l'engagement d'y servir pendant sept ans. 

Tout officier qui néglige ou refuse de marcher 
en détachement, lorsque l’ordre lui en est donné, 
est aussitôt mis en arrestation et traduit devant 
une cour martiale. L'officier qui le suit en grade 
marche à sa place. | 

Les commandans de compagnies doivent, de 
temps en temps, distribuer des cartouches à 
leurs soldats pour leur faire faire l'exercice à feu; 
mais s'il saperçoit qu'un sous-officier ou soldat 
arriŸe avec son fusil chargé à balle, il le punit 
d'une amende qui ne peut être au-dessous de 
cinq dollars ni au-dessus de vingt dollars. 

Tout officier qui assemble et fait manœuvrer 
sa compagnie pendant le temps des élections, 
peut être traduit devant une cour martiale, mais 
dans tous les. cas il est obligé de payer une 
amende de cinquante à trois cents dollars. 

Tout sous-officier ou soldat qui , sousles armes, 
injurie un officier, excite ou prend part à un dés- 
ordre quelconque, peut être mis en prison par 
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le commandant de la compagnie, pour un temps 
plus ou moins long , mais n'excédant jamais ce- 
pendant le temps pendant lequel la compagnie 
est assemblée. Il est, en outre, condamné à une 
amende de cinq à vingt dollars. 

Tout sous-oflicier ou soldat qui quitte son 
poste sans la peîfaission de son officier, paie 
une amende de deux à dix dollars. 

Tout soug-ollicier ou soldst frappé d’une 
peine infamante par les tribunaux ordinaires, 
est aussitôt rayé des contrôles des milices. 

Tout sous-officier qui se rend coupable de 
négligence, de désobéissance ou d’inconduite, 
peut être cassé de son grade et replacé dans les 
rangs des simples soldats. | 

De légères amendes sont imposées aux sous- 
officiers et soldats qui négligent de se trouver 
‘aux prises d'armes indiquées, ou qui s'y présen- 
tent avec leur armement ou leur équipement en 
mauvais état. | | 

Les sous-ofliciers et soldats des compagnies 
volontaires sont punis de deux dollars d'amende, 
s'il paraissent sous les armes sans avoir l’aniforme- 
de leur compagnie. Le 

Toute excuse pour ne s'être point trouvé à : 
une revue ou prise d'armes légalementordonnée, 
doit être produite dans.le délai de huit jours, 
sans quoi elle n'est pas prise en considération. 

Tout sous-officiee ou soldat qui, après avoir 
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été convoqué légalement, ne se trouve point à l’é- 
lection d'un officier, paie deux dollars d'amende. 

Le plus ancien aide-de-camp de chaque major 
général , le major de chaque brigade , et l’adju- 
dant de chaque régiment, doivent’avoir tou- 
jours le contrôle exact de leur division, de leur 
brigade ou de leur régiment respectifs. 

Tous les articles des règlemens concernant les 
milices doivent être lus en présence de chaque 
compagnie , tous les ans, le premier mardi du 
mois de mai. 

Sect. 36. Le recouvrement des amendes in- 
fligées légalement aux sous-officiers et soldats, 
se fait par le greffier de chaque compagnie. 
Ces recouvremens ne peuvent se faire sans l’in- 
tervéntion des officiers de justice du district au- 
quel appartient le condamné. 

Sect. 37. Le greflier de chaque compagnie re- 
tient pour lui le quart de chaque amende, et 
verse le reste entre le mains du commandant de 
Ja compagnie qui lui en donne un reçu. Cet ar- 
gent , reçu par le capitaine, est employé aux 
besoins de la compagnie avec l'approbation de 
la majorité des officiers. 

. Sect. 38. L'adjudant général, le quartier- 

maitre général, les juges-avocats, les brigadiers- 

majors, les quartier-maîtres de brigade, les 

adjudans, et enfin tous les officiers employés 

dans les comités militaires, les cours martiales 
L, 9 
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et les cours d'enquête, recoivent une indemnité 
en argent et en rations. 

Les milices appelées au service actif recoi- 
vent la solde et les rations comme les troupes 
des États-Unis. | 

La loi de l’état relative à la répression des 
insurrections s'appuie sur l'intervention des mi- 
lices, et règle en même temps d'une manière 
positive les rapports alors établis entre l’auto- 
rité civile et la force armée. Cette loi et le con- 
sidérant qui la précède me paraissent d’une 
trop haute importance pour n'être point rap- 
portés ici en entier. 


» Loi pour la prompte ét efficace répression des 
» séditions et insurrections dans l'état. 


» Considérant que dans un gouvernement 
» libre où le peuple a le droït d'être armé pour 
» la défense cemmune, et où le pouvoir mili- 
» taire est toujours subordonné à l'autorité ci- 
» vile, il est nécessaire, pour la sûreté de l’état, 
» que tous Îles bons citoyens soient constamment 
» prêts à prêter leur appui au gouvernement, 
» et à: s'opposer aux efforts des factieux ou des 
» ambitieux qui tenteraient de renverser les lois 
» et la constitution de leur pays; Considérant 
» que le moindre retard apporté à la répression 
» d’une sédition ou d’une insurrection sur quel- 
» que point de l’état que ce soit, peut avoir des 
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conséquences dangereuses et alarmantes, le 


» sénat et la chambre représentative, assemblés 


en cour générale, orit arrêté : 

» Sect. r. Toutes les fois qu'une insurrection 
éclate sur quelque point de l’État , dans le but 
de gêner le cours de la justice-et de s'opposer 
à l'exécution légale des:lois, ou que seulement 
il y aura lieu de présumer qu'une insurrection 
de ce genre est méditée, ïl sera du devoir des 
officiers civils, du sheriff et des juges des di- 


» verses cours des points menacés d’en faire don- 
» ner avis au gouverneur. Aussitôt celui-ci devra 


user des pouvoirs dont il est investi par la con- 


. stitution. Il donnera des ordres immédiats au 


major général ou à l'officier commandant la 
division dans le territoire de laquelle l’insur- 
rection a éclaté, de marcher avec les forces né- 
cessaires pour soutenir l'autorité civile. Il pour- 
ra même donner cet ordre aux officiers com- 
mandant les divisions voisines, si leur secours 
paraissait nécessaire. 

» Sect. 2. Si dans l'opinion du sheriffet de deux 
officiers de justice il était urgent , pour la ré- 
pression de l'insurrection connue où présumée, 


» de recourir sur-le-champ aux armes, et qu’en 


C3 


raison de la distance il ne fût pas possible d’ob- 
tenir assez tôt du commandant en chef le se- 


» cours nécessaire , il sera du devoir du sheriff et 


| 4 


des officiers de justice de s'adresser aux officiers 
9. 
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commandant les divisions les plus voisines, pour 
en obtenir les forces jugées indispensables à la 
défense des autorités civiles et à la répression des 
insurgés, sauf à en instruire le plus tôt possible 
le commandant en chef. Les commandans des 
divisions devront aussitôt mettre en marche les 
forces demandées. Les milices ainsi réunies, 
armées et équipées selon la loi, seront aux 


ordres de l'officier civil ou. du magistrat. 


» Sect. 3. Si un officier commissionné des mi- 
lices refuse ou néglige d'exécuter les ordres 
qu'il aura reçus de ses supérieurs de marcher 
avec le détachement qui luj aura été confié pour 
aller défendre l'autorité civile ou réprimer une 
sédition, cet officier sera condamné, outre la 
peine portée par les règlemens des milices , à 
une amende qui ne pourra excéder cinquante 
livres, et sera déclaré incapable de remplir ses 
fonctions pendant un temps qui ne pourra se 
prolonger au-delà de dix ans; selon la gravité 
de la faute ou la validité des excuses alléguées 
par l'accusé , une des deux peines seulement ou 
toutes les deux seront appliquées. 

» Sect. 4. Si un sous-officier ou soldat apparte- 
nant à un détachement commandé pour la dé- 
fense des autorités civiles ou la répression d’une 
insurrection , néglige ou refuse de marcher, de 
s'armer , de s'équiper , comme il en aura recu 
l'ordre, ou se retire avant d'en avoir la permis- 
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sion , et quil en soit convaincu devant la cour 
» suprême, il paiera une amende fixée par l4 
» cour , Mais qui ne peut excéder dix livres. 

» Sect. 5. Toute personne qui, par des dis- 
» cours publics ou particuliers, ou par d’autres 
» moyens, cherche à empêcher un-officier ou un 
» 
D 


> 
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soldat appartenant à un détachement marchant 

contre une insurrection, de faire son devoir ou 
l'engage à abandonner son poste, est condamnée 
à une amende qui ne peut excéder cinquante li- 
» vres, et à fournir une caution pendant un terme 
» qui ne peut se prolonger au-delà trois ans. 

» Sect. 6. Une indemnité est allouée aux déta- 
» chemens qui marchent dans les circonstances 
» déterminées pér cet aete. » | 

En traçant ici le code des milices de l'état de 
Massachusets , j'ai omis un grand nombre d'ar- 
ticles qui ne sont que réglementaires et de disci- 

line intérieure ; mais ce que je viens de rappor- 

Le suflira, je l'espère, pour faire voir sur quels. 
princi pes reposeñt cette formidable organisation 
de la force armée. | 

Ces principes sacrés, et qui ne peuvent être. 
mis en doute que là où 1} y a des hommes intéres- 
sés au maintien du despotisme, sont : 

1°. Que tout individu appartenant à une s0- 
ciété de laquelle il a le droit d'attendre protec- 
tion dans la jouissance de sa vie, de sa liberté et 
de sa propriété, doit à son tour contribuer aux 
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frais de cette protection par ses services person- 
nels ou par un équivalent ; 

2°. Que le peuple a le droit de porter les armes 
pour la défensé commune; 

3°. Qu'en temps de paix une nombreuse armée 
permanente ne peut qu'être dangereuse pour la 
liberté ; . 

4°. Que le pouvoir militaire doit toujours être 
subordonné à l'autorité civile, et gouverné par 
elle. | 
: C'est sur ces mêmes principes qu'avait été créée 
et organisée cette digne garde nationale pari- 
stenne dont la conduite fut si honorable pendant 
les orages de nôtre révolution , et qui si souvent 
fit reculer les anarchistes et pälir les contre-révo- 
lütionnaires. Aussi remarquera-t-0n qu'il y à un 
. nombre infini de-points de contact entre la for- 
matiori des milices arnéricaines , et.celle de .la 
garde nationale francaise organisée par la loi du 
29 septembre 1791. Le sort de cette sage insti- 
tution protectrice de la liberté dont elle est fille, 
a été bien différent en Amérique et en France: 
de l’autre côté de l'Océan elle s'est maintenue et 
fortifiée à l'ombre d'institutions populaires qui 
laissent à l'homme toute sa dignité et garantis- 
sent tous ses droits; ici, dénaturée d'abord par 
l'anarchie , elle a disparu sous le despotisme qui 
nous a ravi toutes nos libertés. 


——— me me 
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CHAPITRE Y. 


ROUTE DE BOSTON À PORTSMOUTH. — SÉJOUR A PORTSMOUTH. — 
+ 

HISTOIRE, CONSTITUTION ET STATISTIQUE DU NEW-HAMPSHIRE 

— ROUTE DE PORTSMOUTH À NEW-YORK. — DESCRIPTION DE. 


LONG - ISLAND. 
° m0 


L'érar de New-Hampshire‘avait envoyé une 
députation au général Lafayette, pour l’inviter 
à venir à Portsmouth visiter les étallissemens 
de marine. Nous nous sommes mis en marche 
le 31 août, pour nous y rendre en traçant notre 
route par Lexington , Concorde, Salem, Marble- 
Head et New-Buryport. Nous ne nous sommes 
arrêtés que peu d'instans à Lexington; mais nous 
en sommes repartis bien émus des scèses tou- 
chantes dont nous y avons été témoins et des 
souvenirs historiques que nous ÿ avons trouvés. 
On se rappelle comment, en 1775, quelques. 
paysans ont été assassinés sur la place de Lexing- 
ton par un bataillon anglais; c'est sur cette place 
même que le général Lafayette fut reçu par la 
population libre et heureuse qui venait de s’y 
réunir pour le fêter. À travers deux lignes de 
brillantes milices, nous arrivames au pied de la 
pyramide qui indique le lieu où tombèrent et 
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reposent les premiers martyrs de la liberté. La, 
deux vieillards nous racontèrent cette première 
scène du grand drame révolutionnaire; ils ‘en 
avaient été acteurs; et cette circonstance donnait 
à leur récit un charme puissant qui captivait 
notre attention. Ils se plaïisaient à se rappeler les 
moindres particularités de cette action ; ils répé- 
tait avec une chaleureuse indignation, les pa- 
roles injurieuses et menaçantes que leur adressa 
le farouche Pitcairn, en les sommant de se dis- 
perser; et le sourire de la pitié et du mépris agi- 
taient leurs lèvres, lorsqu'ils nous expliquaient 
comment huit cents Anglais avaient fait feu sur 
quelques paysans. Alors ils nous nommèrent 
avec attendrissement ceux de leurs compagnons 
et de leurs amis, que la mort avait frappés à 
leurs côtés, et en les nommant, leurs yeux pleins 
de larmes se baissaient ‘sur le tertre que nous 
foulions ; et nos yeux, aussi , involontairement se 
portèrent sur ce dernier asyle de ces héros ci- 
toyens, et leur payèrent un tribut de reconnais- 
sance et d’admiration. Après quelques instans 
d'un silence solennel, un des deux vieillards s’é- 
cria : « Nous -pleurons encore nos frères, mais 
» nous ne les plaignons pas, ils sont morts pour 
» leur patrie et pour la liberté! » À ces mots de 
patrie et de liberté, la foule profondément 
émue, répondit par les cris de Vive Lafayette ! et 
pendant Jong-temps il fut diflicile de modérer 
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cet élan de la reconnaissance publique. Toutes 
les milices du canton s'étaient rassemblées sur la 
place de Lexington; elles défilèrent devant la 
pyramide et Lafayette, en inclinant devant ces 
deux monumens de leur révolution , leurs éten- 
dards sur lesquels est représenté le meurtre de 
leurs pères, dont le souvenir perpétue parmi ces 
jeunes soldats citoyens, la haine du despotisme 
et de la domination anglaise. 

Au moment où nous allions nous éloigner de 
la pyramide pour regagner nos voitures, un 
jeune homme parut devant nous, portant dans 
ses mains un long fusil de forme grossière 
et couvert de rouille; il le présenta au général 
avec une solennité qui-nous fit présumer que cet 
instrument de mort avait acquis par quelque 
circonstance particulière des droits à la vénéra- 
tion de celui qui le portait. En effet, nous ap- 
primes que ee fusil était celui qui le premier ré- 
pondit au feu des Anglais sur la place de Lexing- 
ton. « Mon père le portait le 19 avril 1775,» 
lui dit le jeune homme; «c'est dans ses mains 
» qu'il a commencé la tâche que vous et Wa- 
» shington avez si glorieusement achevée; je suis 
» bien aise qu'il fasse connaissance avec vous... » 
Le général le prit et l'examina avec plaisir, cha- 
cun de nous voulut aussi le toucher. En le lui 
rendant, le général lui conseilla de faire inscrire 
sur Ja crosse, la -date du 19 avril, le nom dy 
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brave citoyen qui en fit uu si bel usage, et de le 
placer ensuite dans une boite afin de le préserver 
des outrages du temps. Il fut touché du conseil 
et promit de le suivre. 

Quoique la distance de Lexington à Concorde 
soit fort courte, nous fûmes encore obligés de 
nous arrêter dans cette dernière ville. Le peuple 
des environs s'était réuni sur la place publique où 
on avait élevé une tente de fleurs et de verdure, 
sous laquelle une troupe de jeunes filles brillan- 
tes de fraicheur et de beauté offrirent des rafrai- 
chissemens à l'hôte de la nation, qui fut invité à 
prendre place au centre d’une table élégamment 
servie, autour de laquelle les dames seules avaient 
été admises. De jeunes filles couronnées de fleurs 
circalaient autour de cette table et en faisaient 
les honneurs avec une aisance et une grâce tou- 
chantes ; mais c'était surtout vers le général quese 
portait toute leur attention, que se concen- 
tratent tous leurs plus tendres soins. Tout était 
riant , tout était gracieux dans ce tableau de bon- 
heur et de joie que nous avions scus les yeux ; 
mais au même instant nos regards furent frap- 
pés par un singulie- contraste : en face dela 
tente , à l’autre extrémité de la placé, nous aper- 
cûmes sur la colline qui la termine un amas con- 
fus de monumens funèbres; nous reconnûmes 
.que c'était le lieu consacré à l'éternel repos. De 
tous ces monumens beaucoup étaient déjà noircis 
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par le temps; quelques-uns étaient encore écla- 
tans de blancheur. Auprès d’un de ces derniers 
étaient prosternés une femme et deux enfans vêtus 
de noir; leur attitude douloureuse semblait nous 
dire que les jours de fêtes ne sont point pour la 
mort des jours dè repos; mais pas un des convi- 
ves ne me parut entendre cet avis , tous étaient 
trop heureux pour remarquer combien était étroit 
l'espace qui les séparait du lieu «€ où tout rentre 
dans le néant. 

À. Marble-Head , je fus tiré de la rêverie pro- 
fonde dans laquelle m'avait plongé le tableau de 
Concorde, par le bruit du canon et les cris du 
peuple qui accourait au-devant du général La- 
fayette. De brillans préparatifs avaient été faits 
pour le recevoir dans cette ville, où 6n savait 
pourtant qu'il ne pourrait s ‘arréter que pour dé- 
jeûner. En montant la colline Washington, il 
rencontra Îles élèves de onze écoles publiques et 
dé vingt écoles particulières, sous la conduite de: 
leurs professeurs et du président du conseil d’in- 
struction. Ils étaient (filles et garçons) au nombre 
‘de neuf cents. Une députation , formée d’un re- 
présentant de chaque école, s'approcha de sa voi- 
ture, et lui présenta une adresse dans laquelle 
était exprimée la reconnaissance des enfans pour 
“les services que leurs pères avaient reçus de lui. 

Salem n'est qu'à quatorze milles de Boston , et 
cependant nous n’y arrivämés qu'après midi, 
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parce qu'à chaque pas le général Lafayette fut 
obligé de s'arrêter pour recevoir des témoignages 
d'attachement de tous ceux qu'il rencontra sur 
sa route. À l'entrée de Ja ville, il fut recu par les 
magistrats, et par une nombreuse cavalcade de 
citoyens. Plusieurs corps de milices étaient en ba- 
taille sur son passage , et son entrée fut annoncée 
par des salves d'artillerie et le bruit des cloches. 
Malgré la pluie qui tombait par torrens , les rues 
étaient entièrement remplies par la foule qui se 
précipitait sur son passage , et qui le comblait de 
bénédictions. Nous parcourûmes toute la ville 
au pas pour passer sous un grand ombre d'arcs 
de triomphe que décoraient des emblèmes et des 
inscriptions. Sur l’un on lisait : « Æonneur à 
» Lafayette! Honneur a celui qui a combattu 
» et versé son sang pour la paix et le bonheur 
» dont nous jouissons !’» Sur un autre : « La- 
» fayette, ami et défenseur de la liberté, sois 
» le bienvenu sur ta terre de prédilection ! » 
Sur un autre, enfin : « Au jour de notre ad- 
» versilé lu nous as secourus : dans notre pro- 
» spérité , nous nous rappelons tes services avec 
» reconnaissance. » La salle du diner, et le di- 
ner fui-même, avaient été ornés par les mains 
d’un grand nombre de dames de la ville. En face 
de la place qu'occupait le général à table , au mi- 
lieu de guirlandes de fleurs et de trophées, était 
cette inscription : 
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« Lafayette en Amérique. — Où peut-on 
» être mieux qu'au sein de sa famille? » 

=. D'anciens compagnous d'armes placés à ses 
côtés réclamaient le droit de le servir, en lui 
rappelant gaiment qu'ils avaient acquis ce droit 
à York-Town, où il n'avait. point refusé leurs 
services. Le diner se termina par un grand nom- 
bre de toasts. On but à la France , amie de la 
liberté en Amérique; puisse-t-clle ne jamais de- 
venir l’amie de l'oppression en Europe! Et nous 
quittämes aussitôt Salem pour aller coucher à 
New-Buryport. Quoique le temps continuât à 
être affreux, le général ne put jamais obtenir 
que l'escorte de cavaierie des milices de Salem 
renonçât à l'accompagner; elle galopa à côté de 
sa voiture pendant près de trois lieues, le sabre 
à la main, au risque de s'abattre vingt fois. tant 
les chemins étaient gâtés. 

Malgré toute la diligence que nous avons pu 
faire, ce n’est que fort avant dans la nuit que 
nous sommes arrivés à New-Buryport. L'éclat des 
illuminations et des feux allumés dans les rues et 
places publiques, le bruit non interrompu du 
canon et des cloches, les cris des citoyens , et la 
vue d’une multitude de soldats armés s'avançant 
rapidement au son du tambour, auraient pu 
nous faire croire que nous entrions dans une cité 
prise d'assaut et livrée aux flammes, si les mots 


liberté, patrie, Washington, Lafayette, qui 
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frappaient smns cesse nos oreilles, ne nous eus- 
sent rassurés en nous rappelant que nous assis- 
tions à une fête nationale et vraiment populaire. 
Malgré l'heure avancée de la nuit, le général fut 
obligé de consacrer un assez long temps à la ré- 
ception des habitans qui se pressaient en foule à 
la porte pour venir le féliciter. Nous étions des- 
cendus à l'auberge de Trucy, préparée par la 
ville pour nous loger. Cest là que descendit 
Washington en 1789; la chambre qu'il habita a 
été conservée depuis cette époque avec le plus 
grand soin , Fameublement n’en a point été chan- 
gé; et le général Lafayette eut le plaisir de re- 
poser dans le même lit où ftrente-cinq ans au- 
paravant , avait reposé son paternel ami. À la 
joie qui brillait dans les yeux de notre hôte, 
il était facile de deviner les sentimens qui l’ani- 
maient , et combien il serait difficile de le déter- 
micer à se défaire maintenant d'un ameuble- 
ment qui a servi à Washington et à Lafayette. 
Nous avons quitté New-Buryport de grand 
matin, et c'est vers le milieu du jour que nous 
sommes arrivés à Portsmouth. De nombreux 
corps d'infanterie, et presque toutela population, 
ayant à sa tête ses magistrats, s'étaient portés en 
avant .de la ville, pour recevoir le général La- 
fayette. Mille enfans des diverses écoles étaient 
rangés en double haie sur son passage , et quoi- 
que ces pauvres enfans n'eussent pour toute 
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coiffure que des couronnes de fleurs, et que la 
pluie tombât en abondance, pas un ne voulut 
quitter son poste. Le cortége qui se forma pour 
accompager le général à son entrée dans la ville, 
avait plus de deux milles de long. Après qu'il 
eut parcouru les principales rues, il s'arrêta dans 
celle du Congrès, où on nous fit entrer dans la 
salle Franklin. Là ; le président du conseil de la 
ville prononca devant les citoyens qui y étaient 
réunis , le discours suivant: 

« Général ! les magistrats de Portsmouth sont 
chargés, par leurs concitoyens, de vous ex- 
primer leur reconnaissance et la joie que leur 
» cause votre arrivée. 

» Jouissant, comme nous le faisons, du bon- 
» heur que procure un gouvernement libre, 
» notre reconnaissance se porte naturellement 
vers ceux dont le courage nous l'a obtenu. Ces 
» hommes intrépides qui parmi nous ont, au 
» moment du danger, pris Ja défense des droits 
».de leur pays, ont, sans doute, des droits à 
» notre vénération ; maïs-il est clair cependant, 
» qu'en combattant pour la hberté de leur ;pa- 
» trie, ils travaillaient à assurer leur propre 
» bonheur et l'avenir de leurs enfans; le senti- 
» ment d'intérêt particulier qui les .animait ne 
» diminue en rien la valeur de leurs services, 
mais fait ressortir admirablement le zèle dés- 
intéressé qui vous amena d'une terre étran- 
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» gère au secours des habitans de celle-ci. En 
» nous, l'ameur de la liberté n’était qu'un senti- 
» ment de patriotisme : en vous 1l fut le résultat 
» d'un sentiment plus noble encore, l'amour du 
» genre humain. 

» Après une absence de quarante années pas- 
» sées loin de notre pays, au milieu de tant de 
»' troubles et d'agitations, vous nous êtes rendu 
» tel que vous nous avez quittés, ami ferme et 
» constant des principes libéraux. A travers les 
» nombreux événemens de votre vie, nos cœurs 
» vous ont suivi ; en quelque situation que vous 
ayez été, soit à la tête de la garde nationale, 
» soit dans les fers d'Olmutz, soit au milieu des 
» représentans de la nation, vous nous avez tou- 
» jours montré le premier ami de l'Amérique, 
» toujours digne de notre estime. 

» Permettez - nous donc de vous recevoir 
» comme l'hôte de la nation, et de vous rendre 
» tous les honneurs qu'il est en notre pouvoir de 
» vous accorder. Ils sont le tribut volontaire de 
» cœurs brülans de reconnaissance. Nous voulons 
» que nos enfans apprennent que la vertu seule 
» a droit à de pareils hommages, et qu'au milieu 
» d’un peuple libre le mérite ne reste jamais sans 
» récompense. 

» Nous vous prions de recevoir nos vœux sin- 
» cères pour votre bonheur et votre santé. Cha- 
» que jour nous adresserons au ciel nos prières 
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» pour que votre noble exemple encourage les 
» sages de toutes les rations, et les soutienne 
» dans la lutte qu'ils ont engagée en faveur de la 


» liberté du monde ni 
Dans sa réponse, le gértéral Lafayette exprima 


sa joie de revoir l'Amérique heureuse, après une 
si longue absence, et sa reconnaissance pour l'ac- 
cueil qu'il y recevait. En terminant, il dit : « Je 
» vous remercie, citoyens, d’avoir pensé à moi 
» lorsque j'étais au milieu des événemens dont 
» vous avez bien voulu conserver le souvenir. 
v L'approbation d'un peuple libre, vertueux et 
» éclairé est la plus belle récompense que puisse 
» recevoir celui qui n'attache de prix quà la 
» vraie gloire. Cette récompense est bien plus 
» douce encore lorsqu'eile est accordée à un fils 
» adoptif... 

Ici de nombreux applaudissemens et des ac- 
elamations unanimes l'interrompirent et attestè- 
rent que cette adoption était dans tous les cœurs. 


Le général fut présenté ensuite au gouverneur 


de l'état de New-Hampshire, M. Morill, qui 
était venu exprès de sa résidence pour le recevoir, 
et qui l’accueillit au nom de l'état. Après sa pré- 
sentation au gouverneur, il fut entouré par un 
grand nombre de ses anciens compagnons d’ar- 
mes parmi lesquels il reconnut le général Smith, 
qui avait servi pendant trois ans, sous ses ordres, 
en qualité de capitaine d'infanterie légère. Pen- 
I. 10 
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dant que tous deux se félicitaient bien cordiale- 
ment de se revoir; ils furent interrompus par un 
autre vieux soldat révolutionnaire, qui, pleu- 
rant d’attendrissem sen vint raconter tout 
haut, comment, pen@änt la guerre , le marquis 
lui avait rendy grand nombre de services parti- 
culiers. Le général eut beaucoup de peine à in- 
terrompre ce récit qui lui causait un grand em- 
barres, mais qui excitait vivement l'intérêt des 
euditeurs. 

En allant prendre possession de nos logemens 
qui avaient été préparés dans la maison du der- 
nier gouverneur du New-Hampshire, M. Lang- 
don, nous rencontrâmes dans la rue quelques 
Indiens, c'étaient les premiers que je voyais ; ile 
piquèrent ma curiosité au point que je n'eus pas 
la force de la cacher. Aussitôt quelques membres 
du comité qui nous accompagnaient nous quit- 
tèrent , et je dus à leur complaisance de-voir ar- 
river presque aussitôt que nous à notre logement, 
une douzaine de ces sauvages habitans des forêts 
du Canada. J'appris que ceux-ci venaient d’au- 
delà des Grands-Lacs pour échanger quelques 
pelleterics contre des futilités et des liqueurs. J’a- 
voue que je ne trouvai rien en eux qui répondit 
à l'idée que je m'étais faite de ces enfans de Ja 
nature. Leurs vêtemens u'ont plus d'autre carac- 
tère que celui de la misère; des croix et des 
chapelets ont remplacé leurs belles parures de 
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plumes, leurs fourrures et leurs armes; leur 
visage cnivré n’a plus cette expression de noble 
fierté qui distingue si particulièrement , dit-on, 
l’homme sauvage ; leurs manières pargissent d'a- 
bord affectueuses , mais bientôt on reconnaît 
qu'elles ne sont que serviles ou intéressées. Ils 
vous parlèrent de baptême et de confession 
comme leurs pères parlaient, sans doute, de 
Manitous ; en un mot, il me parut que ces pau- 
vres malheureux n'avaient fait que changer de 
superstition, et que la civilisation ne leur a porté 
que ses vices sans les dédommager par ses bien- . 
faits. On m'assura, en effet, que la plupart 
d'entre eux étaient devenus paresseux , ivrognes 
et voleurs, sans rien: perdre de leur ignorance. 
Un vieillard , qui paraissait être heur chef, et qui 
parlait un peu français, nous apprit que sa tribu 
était établie en Canada. Sur la question que 
nous lui fimes s’il était heureux du voisinage des 
Anglais, il nous répondit qu'il aimait beaucoup 
les Francais : on lui apprit alors que nous étions 
Français; aussitôt lui et ses compagnons nous 
serrèrent la main avec cordialité. Il y avait là 
aussi plusieurs femmes; quelques-unes allaitaient 
leurs enfans ; elles me parurent bien misérables 
et nullement jolies. 

Pendant que nous conversions avec nos Indiens 
civilisés, un nouveau cortége se disposait à 
conduire le généräl Lafayette à l'établissement 
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de marine; il sy rendit peu d'instans après, 
mais son fils et moi nous ne pûmes l'y accom- 
pagner ; le désir de profiter d'une occasion sûre 
et prompte pour donner de nos nouvelles à nos 
amis de France , nous détermina à rester au logis 
pour y écrire nos lettres. Nous éprouvämes bien 
cependant quelques regrets de n'avoir point vu 
cet établissement de marine qu'on dit très-beau 
et fort considérable. 

Le reste de notre journée fut occupé par un 
diner public, auquel assistèrent toutes les auto- 
. rités et un grand nombre de citoyens, ainsi que 
M. Salazar, chargé d’affaires de la république de 
Colombie auprès des États-Unis’. Après le diner 
nous allâmes au bal où plus de quatre cents da- 
mes furent présentées au général Lafayette. Nous 
ne sortimes du bal à minuit, que pour remonter 
en voiture et retourner à Boston, où nous atten- 
daïent nos compagnons de voyage de New-York; 
mais, avant de continuer notre route, je veux 
consacrer quelques pages à l’histoire, à la consti- 
tution et à la situation actuelle de l’état de New- 
Hampshire, dont Portsmouth est la ville la plus 





1 M. Salazar, dont la conversation nous avait révélé 
un homme profondément instruit et entièrement dé- 
dévoué aux institutions républicaines , acheva de gagner 
nos cœurs en portant un toast à M. Destutt de Tracy, 
et en proclamant l’heureuse influence de ses écrits sur 
les deux hémisphères. ! 
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considérable par sa population qui est de plus 
de sept mille âmes, et par son commerce qui est 
fort étendu. 

état de New-Hampshire est situé entre le 
42° 42’ et le 45° 14° de latitude nord, et erttre le 
4° 29 et le 6° 10’ de longitude est de Washing- 
ton; sa surface est de 9280 milles carrés; sa 
forme est celle d'un trapèze dont la base est au 
midi; il est borné au nord par le Bas-Canada, au 
sud par le Massachusets, à l'est par le Mäine et 
l'océan , et à l'ouest par la rivière de Connecticut 
qui le sépare de l'état de Vermont. Son littoral 
n'a environ que dix-huit milles de développement 
et est en général sablonneux et légèrement acci- 
denté. Dans l'intérieur, on trouve des hauteurs 
assez considérables; les plus élevées sont les Mon- 
tagnes-Blanches. Les nappes ou cours d'eau les 
plus considérables qu'on ÿ rencontre, sont les 
lacs Umbagog et Winnippiscoges, et les rivières 
Connecticut, Piscataqua et Merrimac: On peut 
dire que tout le sol'du New-Hampshire est de 
formation primitive : il est généralement fertile, 
cependant les parties les plus productives sont 
les bords des rivières, qui y déposent par lesinon- 
dations un limon très-fécondant. On récolte 
abondamment sur les rivages de la mer une 
herbe que l'on appelle foin salé, et qüi convient 
beaucoup aux bestiaux. Les mines les plus abon- 
dantes sont celles de fer dans le district de Fran- 
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conia et à Enfield. On trouve aussi, dit-on, de 
l'argent natif en petits filons dans les monta- 
gnes de l'ouest, mais ce n'est qu'en trés-petite 
quantité et à trop grands frais. Le plomb noir 
est assez abondant dans le district de Sulton et 
auprès de la montagne de Monadnock. 

Les chaleurs de l'été y sont courtes, mais ex- 
cessives. Quant au froid, il faut qu'il y soit bien 
rude, puisque le lac Winnippiscoges, qui à 
vingt-quatre milles de long, et dans quelques en- 
droits douze milles de large, gèle tous les ans 
pendant trois mois, au point de pouvoir porter 
de lourdes voitures. Cependant le climat y est 
très-sain, et les exemples de longévité n’y sont 
pas rares. On y voit souvent des personnes qui 
vivent au-delà de cent ans. 

. Le New-Hampshire fut découvert en 1614 par 
le capitaine Smith, et les premiers établisse- 
mens, composés de pêcheurs et de planteurs, 
furent faits sur la rivière Piscataqua, en 1623. 
Ces établissemens furent réunis sous le gouver- 
nement du Massachusets en 1641. Des discus- 
sions concernant les droits sur des terres achetées 
aux Indiens, amenèrent la séparation de ces deux 
provinces, en 1692. En 17927,le New-Hampshire 
se donna sa première constitution et détermina 
ses limités entre lui et le Massachusets. En 
1765, le peuple repoussa avec énergie la loi du 
timbre, et par suite sengagea dans la guerre ré- 
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velutionnaire, dans laquelle il se conduisit avec 
persévérance et vigueur jusqu’à Ja fin. L'état de 
New-Hampshire est le neuvième qui vota pour 
l'adoption de la nouvelle constitution fédérale 
des États-Unis, ‘par la voie de sa législature, qui 
l'emporta à une majorité de onze, le nombre des 
votans étant de cent trois. Cette circonstance dé- 
cida en faveur de l'établissement du gouverne- 
ment fédéral. La nouvelle constitution fut adop- 
tée en 1792; elle fut précédée d'une déclaration 
des droits, et reconnait trois pouvoirs, le légis- 
latif, l'exécutif et le judiciaire. 

Le pouvoir législatif réside dans un sénat et 
dans une chambre des représentans qui compo- 
sent ensemble la cour ou l'assemblée générale; 
et chaque branche exerce la négative sur l'autre. 
Les bills d'argent viennent d'abord de la cham- 
bre représentative, mais ils peuvent être amen- 
dés par le sénat qui juge des empêchemens. 

Le sénat se compose de treize. sénateurs élus, 
chaque année , par les citoyens payant un impôt 


-quelconque. Les qualités requises pour la candi- 


dature sont : 1°. d'avoir trente ans; 2°. de possé- 
der dans l’état un bien libre de la valeur de deux 
cents livres; 3°. d'avoir habité l’état pendant sept 
années avant l'élection , et d'être résidant au dis- 
trict par lequel on a été choisi. 

La chambre des représentans est composée de 
députés des différentes villes, dont le nombre est 
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proportionné à la population , à raison d'un re- 
présentant par chaque nombre de cent cinquante 
contribuables âgés de vingt-un ars au moins, 
et de deux pour quatre cent cinquante, de ma- 
nière qu’il faut trois cents contribuables de plus 
pour chaque nouveau représentant. | 

L'élection se fait par ballottage, et nul ne peut 
être éligible s'il ne possède dans son district un 
bien de la valeur de cent livres, dont la moitié 
doit être sa propriété pérsonnelle. Il faut aussi 
qu'il habite le district au temps de son élection , 
et l'état depuis deux ans. 

Chaque habitant mâle de vingt-un ans, ex- 
cepté les pauvres ou les personnes exemptées de 
axes à leur propre requête, a droit de voter pour 
Ja nomination des sénateurs et des représentans. 

Le pouvoir exécutif est confié à un gouverneur 
et à cinq conseillers. | 

Le gouverneur est choisi pour un an, égale- 
nent par tous les citoyens âgés de vingt-un ans, 
et payant unc taxe quelconque; et si deux per- 
sonnes ont un égal nombre de suffrages, le choix 
est déterminé par le ballottage des deux cham- 
bres. Pour être élu gouverneur, il faut avoir trente 
ans , habiter l’état depuis sept ans avant l’élec- 
tion, posséder un bien de la valeur de cinq cents 
livres, dont la moitié doit être propriété immo- 
bilière située dans l'intérieur de l’état. Le gou- 
verneur commande en chef les forces de terre et 
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de mer ; avec l'avis et le consentement du conseil 
d'état qu'il assemble à volonté , il nomme l'avocat 
et le solliciteur général , et les autres officiers de 
justice. Il a le droit de faire grace aux condam- 
nés, excepté à ceux qui ont été jugés devant le 
sénat sur un décret d'accusation de la chambre. 
Il signe toutes les commissions , qui sont de plus 
contre-signées par son secrétaire. 

Les conseillers sont aussi élus par tous les con- 
tribuables de vingt-un ans, et on exige d’eux les 
mêmes qualités que pour le gouverneur, avec 
cette différence , cependant , que trois cents livres 
au moins de leurs biens doivent êtré immeubles. 

Le secrétaire, le trésorier et le commissaire gé- 
néral sont choisis au ballottage par les sénatears 

et les représentans. 

Le trésorier de comté et le greflier des actes 
sont nommés par les habitans des différens dis-- 
tricts. 

Les représentans au congrès sont choisis par 
les habitans réunis en assemblées de villes, et 
leurs votes sont envoyés au secrétaire qui les dé- 
pouille devant la cour générale. C’est de la même 
manière que l'on choisit les candidats pour la pré- 
sidence et la vice-présidence. Les deux sénateurs 
dans le congrès sont élus par la cour générale. 

: Le pouvoir judiciaire est composé d'une cour 
supérieure de quatre juges qui font annuellement 
deux tournées dans les comtés; d’une cour. infe- 
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rieure avec lemême nombre de juges dans chaque 
comté, qui siégent quatre fois par an; d'une 
cour de sessions générales; des juges de paix qui 
siégent dans le même temps; d'une cour de vé- 
rifications des actes, formée d'un seul juge, qui 
siége tous les mois dans chaque comté; et de cours 
de justice. ‘ 

Les juges sont nommés par le gouverneur et 
par le conseil, et restent en charge jusqu'à l'âge 
de soixante-dix ans. S'ils sont accusés de crimes 
d'état, ils peuvent être poursuivis à la requête de 
la législature. 

Le jury, composé de douze propriétaires, dont 
l'avis détermine le jugement de toutes les affaires, 
est choisi par le conseil municipal parmi les per- 
sonnes qui possèdent un bien de cinquante livres; 
les noms du tiers de ces membres sont mis dans 
une boite, et les deux tiers dans une autre; on tire 
de la premièreles jurés pour la cour inférieure, 
ce qui se fait par le greflier de la ville en assem- 
blée publique. 

La cour générale est autorisée à réformer le 
système judiciaire , selon qu’elle le juge à propos 
ou nécessaire pour le bien public; à donner aux 
juges de paix juridiction dans les causes civiles, 
quand il ne s'agit point d'immeubles et que les 
dommages n’excèdent pas quatre livres, avec le 
droit d'appel à une autre cour , et le jugement 


par jury. 
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- Le chef de la justice recoit mille cinq cents 
dollars par an. Chaque juge en recoit mille deux 
cents. . 

Les sheriffs, comme les juges, ne peuvent res- 
ter en charge après soixante-dix ans, ni agir ou 
recevoir d'honoraires comme avocats ou comme 
conseils d'une partie, ou faire une poursuite ci- 
vile tant qu'ils sont dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. 

Tous les officiers civils où militaires prêtent le 
serment suivant, avant d'entrer dans l'exercice 
de leurs fonctions : 

« Je jure solennellement de conserver obéis- 
» sance à l'état de New-Hampshire, de défen- 
» dre sa constitution , et de remplir avec impar- 
» tialité tous les devoirs de ma charge, comme 
» gouverneur, sénateur, etc., etc., du mieux qu'il 
» me sera possible, d’après les statuts et les rè- 
» glemens de la constitution et les lois de l’état de 
» New-Hampshire. Que Dieu me conauise ainsi. » 

Si cet officier est quaker , 1l ajoute à son ser- 
ment ‘ 

« Je le fais sous les peines et la responsabilité 
» du parjure. » 

L'organisation financière n’est pas moins éco- 
nomique, ni moins libérale. Chaque ville nomme 
un ou plusieurs percepteurs auxquels on remet 
les différentes listes d'impositions, avec pleins 
pouvoirs de saisir, en cas de nécessité, le bien et 
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la personne des contrevenans. Si quelqu'un re- 
fuse de produire l'état de son bien qui est sujet 
aux taxes, le conseil municipal est autorisé à dé- 
signer par arbitrage la somme que cet individu 
devra payer à l'état. Les impositions des comtés 
sont réparties par les juges de la cour qui se 
tient quatre fois par an, et la proportion que 
chaque ville doit payer est spécifiée dans le man- 
dat du trésorier du comté. 

Tous les ans au mois d'avril, on fait un nou- 
veau recensement des biens des contribuables; 
tous ces biens sont imposés à six pour cent de la 
valeur de leur revenu, excepté les terres en fri- 
ches et les bâtimens, qui ne paient qu'un demi- 
denier pour cent de la valeur réelle. Les moulins 
et les bacs sont taxés à un douzième du revenu 
annuel; les fonds dans le commerce suivant la 
valeur ; et l'argent à intérêt à trois quarts ce un 
pour cent. | 

Les dettes que l'état avait contractées en 1814, 
et qui se montaient, avec les intérêts, à plus de 
trente mille dollars, ont été acquittées ; et il a 
maintenant des fonds considérables dans Ja ban- 
que des États-Unis. 

La sagesse et l’économie de l'administration et 
l'équité du gouvernement , ont porté leurs fruits: 
Le bonheur du New-Hampshire ne peut être 
mis en doute, il est attesté par la diffusion des 
lumières, par la richesse du commerce, la pro- 
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spérité de l’agriculture et le rapide accroissement 
de la population. Cet accroissement, malgré l’é- 
migration constante des hommes du nord vers 
les contrées nouvelles du sud et surtout de 
l'ouest , est encore. fort remarquable. En 17955, 
la population était d'environ 34,000 âmes; en 
1790, elle était de 141,885; en 1800, elle était 
de 183,858; en 1810, elle était de 214,460; et : 
aujourd'hui elle s'élève à 244,161 âmes. Sur ce 
nombre il y a près de huit cents personnes de 
couleur libres; quant aux esclaves, je ne les 
compte point. Quoiqu'il n’y ait point de loi spé- 
ciale de l'état contre l'esclavage, l'esprit .philan- 
thropique des habitans, et leur intérêt bien en- 
tendu, ont fait justice de cette monstruosité, et 
on peut dire aujourd'hui qu'il n'y a plus d’escla- 
ves dans le New-Hampshire, on peut même dire 
quiln'ya plus d'esclaves dans les États qui for- 
ment ce qu'on appelait autrefois la Nouvelie- 
. Angleterre. | 

Éette population de 244, 161 âmes fournit 
52,384 paires de bras à l'agriculture, 8,60y aux 
manufactures , et 1,068 au commerce. 

L'état de New-Hampshire peut mettre près 
de- 25,000 hommes sous les armes, en ne les 
prenant que dans la classe des citoyens de seize à 
quarante-cinq ans. Cette force armée peut étre 
considérablement augmentée en Cas de besoin par 
les hommes qui sont sur la liste d'alarme: cette 
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liste est formée des hommes de quarante-cinq à: 
soixante ans , et de tous ceux qui sont exemptés 
du service ordinaire par les règlemens sur. la 
fomation des milices. Les exemptions sont les 
mêmes que celles de Massachusets. 
_ J'aidit que dans l’état de New-Hampshire la 
diffusion des lumières était grande. Cet avan- 
tage d’une bonne éducation générale est dû aux 
soins du gouvernement et à la prévoyance de la 
constitution, qui prescrit aux lég'slateurs et aux 
magistrats de regarder toujours comme un de- 
voir sacré de veiller aux intérêts des lettres et 
des sciences, et üe toutes les écoles publiques ; 
d'encourager les institutions particulières, de 
donner des récompenses et des priviléges pour 
l'avancement de l'agriculture, des arts, des 
sciences, du commerce, des manufactires et de 
l'histoire naturelle du pays. | 
Comme dans tout le reste de l'Union, la li- 
berté absolue en matière de religion est déclarée 
par la constitution droit naturel et inaliénable ; 
personne ne peut être inquiété ou gêné à raison 
de ses opinions religieuses; la loi ne reconnait 
aucune secte dominante. Tous les ministres des 
diverses communions ont un droit -égal à Îa 
protection du gouvernement, et reçoivent leur 
traitement de leurs religionnairés, dont ils sont 
obligés de rechercher l'estime , et ils ne l'obtien- 
nent qu'en donnant l'exemple des vertus; aüsai 
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les mœurs y sont-elles généralement pures, les 
mariages communs et le célibat peu estimé. Il 
est rare dans les villes de l’intérieur de trouver un 
célibataire de trente ans. Les filles se mariant de 
bonne heure, il n’est pas rare de voir la mère et 
la fille allaitant leurs enfans en même temps; on 
pourrait aussi facilement trouver l’aïeul , le père et 
le petit-fils travaillant ensemble dans les champs. 

Il: me reste encore bien des'choses à apprendre 
sur l’état de New-Hampshire; mais le général 
ayant promis d'y faire une seconde visite au prin- 
temps prochain, j'en profiterai pour recueillir des 
renseignemens que je n’ai pu me procurer -pen- 
dant un aussi court séjour. 

2 septembre. — En sortant du bal, nous som- 
mes remontés en voiture pour retourner à Bos- 
ton, où noûs attendaient nos compagnons de 
voyage de New-York; arrivés à deux heures, nous 
- en sommes repartis à quatre, en nous dirigeant 
par Lexington, Lancaster, Worcester, Tolland 
et Hartford. Dans chacun de ces endroits le gé- 
néral Lafayette a recu-de tous les citoyens des té- 
moignages d'amour qui l'ont touché vivement, 
mais auxquels il a eu à peine le temps de répon- 
dre tant nous avons voyagé rapidement. Nous 
avons couché le premier jour à Boston dans la 
charmante maison de campagne de M. Wilder, 
dont l’aimable hospitalité ne s’effacera point de 
notre mémoire. Le second jour nous avons cou- 
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ché à Stafford , après avoir assisté aux brillantes 
fêtes de Worcester, et le 4, à dix heures du ma- 
tin, nous sommes arrivés à Hartford , jolie ville 
très commercçante , située sur la rive occidentale 
du Connecticut, à quarante milles de sa source. 
Sa population est de 4526 âmes, et elle partage 
avec New-Haven l'avantage d'être le siége du 
gouverrement de CoÂnecticut. 

Le général LafaYette fit son entrée à Hartford 
précédé par une nombreuse escorte de milices, 
et accueilli par toute la population avec les plus 
vives démonstrations de vénération et de ten- 
dresse. Le ‘corps municipal vint à sa rencontre, 
et le maire le harangua. On nous conduisit en- 
suite en graffde pompe à la maison d'état, où il 
fut reçu par le gouverneur Wolcott, qui, en 
l'accueillant au nom de l'état, lui dit :. | 

« Cher général, je suis bien heureux de pou- 
voir vous saluer de nouveau dans cette heureuse 
capitale du Connecticut, où un peuple vertueux 
et éclairé jouit déjà depuis long-temps dés 
avantages des institutions républicaines qu'il 
» a fondées, sous la douce administration de ma- 
» gistrais dus, chaque année, par son libre suf- 
» fragé. . 
> Les principes pour lesquels vous avez plaidé 
dans les conseil&.et combattu sur les champs de 
» bataille, sont ici triomphans, et nous espé- 
» rons, avec l’aide du ciel, les transmettre dans 
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toute Jeur pureté à nos générations les plus re- 
culées. : 

» Ces principes sont maintenant répandus et 
adoptés sur toute cette partie de notre conti- 
nent qui s'étend de l'Océan aux plaines élevées 


du Missouri, et des Lacs au golfe du Mexique; 


sur ces vastes régions, nos fils et nos filles, 
sources d’une immense future population, dé- 
veloppent déjà les rapides progrès des sciences, 
de la religion, de l'industrie et de tous les arts 
qui perpétuent et embellissent les nations puis- 
santes. Chaque jour les lettres et le commerce 
augmentent nos forces et nos ressources: 
Nous avons fait alliance avec tous ces esprits 
supérieurs, qui, de tous les pays du monde 
civilisé, sont venus ici pour y jouir de cette 
liberté d'actions et d'opinions, à laquelle nous 
sommes tellement habitués, que maintenant 
nous ne pourrions plus vivre sans elle. Quelque 
part que vous portiez VOS pas, vous serez ac- 
cueïlli par des patriotes qui ont partagé vos 
glorieux travaux, ou par leurs enfans qui 
apprécient vos bienfaits. Vous rencontrerez 
aussi beaucoup de ces valeureux Français que 
les révocations et les proscriptions ont éenvoyés 
ici chercher une liberté qu'on leur refusait dans 
leur patrie; tous s'accordent-pour reconnaitre 
én vous le bienfaiteur des États-Unis et de 
l'humanité, et sunissent spontanément pour 
L, 11 
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» vous bénir et demander au ciel qu'après une 
» vie longue et heureuse, il vous soit accordé 
» une glorieuse immortalité. » 

Après ce discours, auquel le général répondit 
avec une tendre effusion, eurent lieu de nom- 
breuses présentations de toutes les personnes que 
l'on avait pu adrhettre dans la salle. L'assemblée 
eut peine à contenir sou émotion en voyant pa- 
raître le vieux général Wadsworth, apportant 
les épaulettes que Lafayette avait au combat de 
la Brandywine, où il avait été blessé , et l’écharpe 
sur laquelle on l'avait enlevé du charhp de ba- 
taille, cette écharpe portait encore des traces de 
son sang. Ces objets avaient été donnés au gé- 
néral Swift après la paix , et sa famille les avait 
conservés religieusement, en mémoire dé celui 
qui les-avait portés, et de la cause*qu'il avait 
défendue. 

Au moment où nous sortions de la maison 

état , le général Lafayette se trouva au milieu 
de huit cents enfans des écoles publiques, qui lui 
offrirent une médaille en or, sur laquelle était 
écrit : « Les eufans d'Hartford , à Lafayette, le 
» 4 septembre 1824. » 

Après avoir parcouru plusieurs rues semées de 
fleurs, nous arrivâmes à l'institution des sourds-, 
muets. Environ soixante jeunes infortunés rangés 
sur une ligne, attendaient dans le profond et 
éternel silence que leur a imposé l'horrible ca- 
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price de la nature, la venue du général Lafayette. 
Dès qu'ils le virent, ils lui indiquèrent d'un 
geste de la main vers le cœur, une légende por: 
tant ces mots: « Ce que la nation exprime, 
» nous l’éprouvons! » À leur tête était leur insti- 
tuteur, Clerc, élève de l'abbé Sicard, et émule 
de Massieu. Le général Lafayette éprouva un vif 
plaisir à voir ce jeune Français que l'amour de la 
liberté et de l'humanité a amené dans ce pays, 
où il rend les plus importans services. 

Lorsque le général Lafayette eut passé en re- 
vue les milices qui s'étaient réunies sous les ordres, 
du général Johnson, et pris congé des magistrats 
et des habitans de Hart{ord , il fut conduit à bord 
du bateau à vapeur, Oliver-Elsworth., par un 
détachement dé cent vétérans de la révolution, 
précédé par la musique des milices ; après avoir 
recu le dernier adieu dé ses vieux compagnons 
d'armes, le bateau poussa au large, et nous com- 
mencâmes à descendre le Connecticut. Ce fleuve, 
qui prend sa source entre le Bas-Canada et le New 
Hampshire , un peu au-dessous du 45°. parallèle 
de latitude, sert de limite entre cet état et celui 
de Vermont, et traverse les états de Massachusets 
et de Connecticut, en les parcourant du nord 
au sud; son cours est d'environ trois cents milles. 
Quoique souvent semé de rochers, il est navigable 
pour leg bateaux presque jusqu'à sa source, et 
de gros bâtimens peuvent facilement le remonter 

IT. 
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pendant près de cinquante milles. Il recoit dans 
son cours un grand nombre de petits tributaires, 
et va se jeter dans le détroit de Long-Island, à 
environ trente milles Est, de New-Haven. On 
dit que ses berds sont rians et fertiles , mais nous 
avons pu à peine jouir de leur vue. Peu après 
avoir quitté Hartford, notre bâtiment s'arrêta 
en face de Middletown, jolie petite ville très- 
manufacturière, et située sur la rive droite. Le 
bruit du canon et les acclamations d'une popu- 
lation nombreuse qui couvrait le rivage, appri- 
rent au général Lafayette avec quelle impa- 
tience il était attendu par les habitans de Midd- 
letown ; il sempressa de prendre terre pour aller 
leur témoigner sa reconnaissance, et ce ne fut 
que vers les sept heures qu'il put revenir à bord 
de l'Oliver-Elsworth; de sorte que bientôt la 
nuit nous enveloppa -et nous déroba la vue des 
jolies habitations qui ornent tout le cours du 
Connecticut ; cependant nous pûmes juger de leur 
nombre par celui des lumières qui nous apparais- 
saient à droite et à gauche, comme une multi- 
tude d'étoiles qui brillaient dans l'obscurité. 
Lorsque le jour reparut , nous étions sortis du 
fleuve Connecticut, et nous naviguions sur le 
détroit de Long-Island, vulgairement appelé 
Rivière de l'Est. Nous avions à notre gauche 
Long-Island, et l'état de New-York à droite. 
Quelque part que nous portassions nos regards, 
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ils se reposaient agréablement sur d'élégantes 
maisons de campagne, ou sur des fermes dont 
le seul aspect annonçait le bonheur et l’abon- 
dance. Quoique le soleil fût encore bien près de 
l'horizon, lorsque je montai sur-le pont, je trou- 
vai cependant déjà un grand nombre de dames 
qui, placées aux fenêtres de leurs habitations, 
attendaient le passage du: vaisseau qu'elles sa- 
vaient devoir ramener lé général Lafayette à 
New-York. À mesure que notre pavillon était 
reconnu, ilétait salué par les plus touchantes 
acclamations.et par les signes. de-la plus douce 
affection. | | 

Pendant que je respirais avec plaisir l'air frais 
du matin, toujours un peu vif sur les bords de la 
mer, et que mes yeux contemplaient avec ravis- 
sement cette harmonie délicieuse d’une belle 
nature et d'une riche et libre industrie. je fus 
abordé par un de nos compagnens de voyage, 
vieux soldat révolutionnaire, qui venait avec 
nous de Hartford, et qui, disait-il, n'avait pu 
fermer. l'œil de toute la nuit, tant il avait été 
agité par le bonheur de revoie son ancien géné- 
ral. Je lui demandai quelques détails sur les 
habitations les plus remarquables qui s'offraient 
à mes regards ; il me les donna avec beaucoup de 
eomplaisance, et de manière à me faire croire 
que la navigation du détroit lui était familière. 
Sur la question que je lui fis sil avait quelquefois. 
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visité Long-Island : « Oh ! certainement oui, » 
me dit-il, «et il y a même long-temps pour la 
» première fais! C'était en 1776, et sans le cou- 
» rage et l'habileté de notre digne général Wa- 
» shington, il est probable que cette première 
» visite à Long-Island aurait été aussi la derniére, 
» et que mes os y reposeraient maintenant en 
» paix. C'eût été dommage, cependant, car je 
» n'aurais pas goûté It bonheur que j'ai eu hier 
» de serrer la main de celui qui a tant fait pour 
» l'indépendance de ma patrie... » et je vis une 
larme ge reconnaissance et d'attendrissement 
rouler sous la paupière du vieux patriote. Après 
quelques instans de silence, enhurdi par ses ma- 
nières franches et cordiales, je lui demanda 
comment avait eu lieu cette première visite au 
souvenir de laquelle paraissaient se rattacher tant 
d’autres souvenirs. « Voici le fait, » medit-il , en 
me prenant par le bras et en me faisant tourner 
vers Long-Island, qui paraissait passer rapide- 
ment devant nos yeux, comme un panorama 
mobile; « en 1776, je n'étais plus un enfant, 
» comme vous devez bien le présumer en voyant 
» mon front chauve et mes cheveux blanes, je 
» servais dans l’armée continentale, et mon ré- 
» giment faisait partie des forces chargées de 
» défendre Long-Island ‘. Le 17 août ,les Anglais 
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et les Hessois, au nombre d'environ vingt- 
quatre mille, protégés par l'artillerie de leurs 
vaisseaux , prirent terre sur l’île. Nous n'’étions . 
guère que dix mille combattans, et dans une 
position telle que la majeure partie ne pou- 
vait pas prendre part au combat. L'action ce- 
pendant fut chaude, et notre résistance opi- 
niâtre, quoique l'ennemi eût sur nous tous les 
avantages du nombre, de la discipline et de 
l'expérience. L'attaque des Anglais fut con- 
duite avec intelligence et bravoure ; mais j'ose 
dire que si nous fûmes moins habiles, notre 
courage , en revanche, nous valut l'estime de 


» nos adversaires. Enfin, nous fûmes bientôt 


entourés, quelques-uns furent pris et le reste 
se retira, laissant aux mains de l'ennemi 
la victoire et nos deux généraux Sullivan 
et Sterling. Nous avions perdu de mille à 
douze cents hommes , et les Anglais peut-être 
plus. 

» Après ce malheureux engagement, nous 
vinmes nous retrancher dans nos lignes de 
Brocklyn, où nous n'étions point en sûreté. 
Fatigués et découragés par notre défaite, 


» ayant en face de nous un ennemi supé- 


rieur en force et enhardi par ses succès, 


sachant qu’une escadre nombreuse se pré- 


parait pour nous couper la retraiié en en- 
trant dans la rivière de l'Est, nous sentions 
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bien que nous ne pouvions échapper à une 
destruction complète que par la protection 
de la providence et la sagesse de notre gé- 
néral en chef. Washington résolut de nous 
tirer de cette dangereuse position. Profitant 
des ténèbres de la nuit il passa en personne 
la rivière d'Est, le 29 août, et vint nous trou- 
ver dans nos lignes. Sa présence ranima nos 
espérances et notre courage; nous nous aban- 
donnâmes avec confiance à sa conduite, et 
notre retraite se fit ave: une habileté qui seule 
aurait sufh pourde classer parmi les meilleurs 
généraux. Îl est vrai que dans cette circon- 
stance la Providence nous donna aussi un 
témoignage éclatant de sa pretection. Un 
brouillard épais enveloppa Long-Island pen- 


dant toute la nuit, de sorte que nos. mouve- 
; mens furent complétement cachés à l'ennemi, 


quoique l'atmosphère du côté de New-York 
fût brillante de clarté. Nous passämes si près 


» de l'ennemi, que nous entendions distincte- 


» 


» 


» 


ment le bruit des travailleurs qui préparaient 
l'attaque pour le lendemain matin. Avant que 
le jour parût, nos neuf mille hommes avec 
leurs bagages, leurs magasins, leurs chevaux 
et leurs munitions de guerre, avaient traversé 
la rivière dans un endroit où elle a plus d’un 
mille de large, et cela sans la perte d’un seul 
homme. Une heure après que nous fûmes 
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» rentrés à New-York, de brouillard se dissipa 

» comme par enchantement et nous laissa voir 

» distinctement les Anglais entrant avec défiance 

» dans nos lignes, où ils furent bien surpris de 
» ne plus trouver personne. » 

Pendant le récit de mon vieux soldat, presque 


: tous nos compagnons de voyage étaient arrivéssur 


à 


le pont et s'étaient groupés autour de nous, et 
bientôt la conversation devint générale. On parla 
beaucoup de Long-Island, de l'élégance et de la 
richesse de ses maisons de campagne, où les 
habitans de New-York se-ælaisent à venir cher- 
cher le repos et l'air frais de la mer pendant les 
grandes chaleurs de l'été. Fappris que cette île, 
nommée autrefois Matawack ‘ par les Indiens, 
ses anciens habitans, a cent quarante milles de 
long, sur une largeur qui varie depuis un jusqu'à 
quinzé milles. C'est la plus grande des îles qu'on 
rencontre depuis le cap de la Floride jusqu'au 
cap Sable. Le côté qui est baïigné par l'océan 
Atlantique est plat, sablonneux et découpé par 
plusieurs baïes. La plus grande partie de sa sur- 
face est-unie. Le sol se compose d’une terre noi- 
râtre , spongieuse, avec un fond de sable qur 
absorbe la pluie et qui est peu favorable à la vé- 
gétatjon. Le docteur Mitchill, traducteur de 
l'ouvräge de M. Cuvier, sur la théorie de la terre, 
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a remarqué qu'une couche de sable de mer s'é- 
tend dans toute la longueur de l'île, à la pro- 
fondeur de trente à cinquante pieds, et qu’on y 
a trouvé des coquilles de vénus et d’huîtres, 
ainsi que des morceaux de bois en y creusant des 
puits. Une ligne de collines qui parcourt l'île, 
depuis New-Utrecht, à l'ouest , jusqu'aux. envi- 
rons de Southold , à l'est, est élevée à à Harbourg- 
Hill de plus de trois cent dix-neuf pieds au- 
dessus du niveau de Ja mer. Malgré la mauvaise 
qualité du sol on y trouve la plus belle pépi- 
nière d'arbres fruitéers qu il y ait peut-être dans 
toute l'Amérique. Ehe est cultivé par les soins 
de M. Prince, habile horticulteur et pépinié- 
niste, dont le zèle éclairé rend de grands services 
à son pays, et qui sera par la suite, je n'en 
doute pas, fort utile à l’Europe même, dont 
beaucoup de savans recherchent déjà sa corres- 
pondance. 

Il était environ midi lorsque nous arrivâmes 
dans le port de New-York. Le général Lafayette 
croyait rentrer sans éclat dans la ville; mais 
les banderolïles et les pavillons qui décoraient 
l’'Oliver- Elsworth trahirent son retour, et le 
vaisseau le Franklin, qui se trouvait sur notre 
passage , le salua de treize coups de canon. Ce 
salut fut un signal pour les citoyens de New- 
York, et lorsque nous ahordâmes le quai de 
Fulton , nous trouvàmes toute la population qui 
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l'accueillit comme au premier jour de son ar- 
rivée, et qui l'accompagna avec acclamations 
jusqu'à City-Hôtel, où nous retrouvâmes nos 
logemens comme nous les avions laissés. 
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CHAPITRE VI 


FÊTE DONNÉE PAR LA SOCIÉTÉ DE CINCINBATUS. —— ORIGINE ET 
STATUTS DE CETTE SOCIÉTÉ. — VISITE DES ÉTABLISSEMENS PU- 
BLICS. — ÉPÉE OFFERTE PAR UN RÉGIMENT DE MILICES.-—— DÎSER 
DOSRÉ PAR LES FRANÇCMS DE MEW-YORK. — FÊTE DE CASTEL- 
GARDEN. 
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Ex rentrant à New-York, le général Lafayette 
avait appris que les membres de la société de 
Cincinnatus voulaient le lendemain célébrer le 
6 septembre, jour anniversaire de sa naissance, 
et il reçut d'eux une invitation à diner, qu'il ac- 
cepta avec reconnaissance. Vers les quatre heu- 
res de l'après-midi, nous vimes arriver une 
Jongue file de vieillards marchant deux à deux 
et se tenant par le bras pour se prêter un mutcel 
appui que le poids des années leur rendait né- 
cessaire. Îls étaient précédés par une musique 
militaire qui faisait de vains efforts pour régler 
la cadence de leurs pas chancelans. Nous des- 
cendimes de suite au milieu d’eux ; ils nous re- 
curent dans leurs rangs, attachèrent à la bou- 
tonnière du général Lafayette une décoration 
de l’ordre de Cincinnatus, qu'avait autrefois. 
portée Washington, et nous nous mimes en route 


«” 
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pour nous rendre à J’hôtel où le diner avait été 
préparé. C'était vraiment un tableau touchant 
que celui qu'offraient ces vieux guerriers, restes 
&lorieux de la guerre de l'indépendance, condui- 
sant au milieu d'eux le compagnon de Washing- 
ton, le fils adoptif de l'Amérique. La foule du 
peuple qui remplissait les rues que nous traver- 
sâmes, témoignait, par son attitude grave et 
silencieuse , le respect que lui inspirait ce cortége. 
La saile préparée pour le banquet était ornée 
de trophées d'armes et de soixante bannières 
portant les noms des principaux héros morts 
pour la liberté pendant la guerre de la révolu- 
tion. Le repas fut animé par la joie franche et 
- cordiale de tous ces vieux soldats qui se plaisaient 
à se rappeler les périls qu'ils avaient partagés. 
J'eus le plaisir d’ être placé à table à côté du gé- 
néral Fish , qui, à York-Town commandait un 
bataillon de ces intrépides milices qui , sous les 
ordres de Lafayette, entrèrent l'arme au bras 
dans les retranchemens anglais. Il eut la bonté 
de me raconter les détails de cette glorieuse 
action, et même de la campagne toute en- 
tière. La vivacité de son récit me fit oublier ses 
soixantc-dix ans; et les traits imtéressans de pa- 
triotisme dont il le parsema, m'intéressèrent 
vivement. « Je sais bien , » me dit-il , en termi- 
nant, « que cette campagne de Virginie ne peut 
» être comparée à vos campagnes d'Allemagne 
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» ou d'Italie, pas plus que nos fatigues et nos 
» privations à vos désastres de Moscou. »— « Et 
» pas plus, » ajoutai-je, « que vos résultats aux 
» nôtres ; vous avez conquis le bonheur et la li- 
» berté , et nous, nous avons rivé nos fers et ceux 
» de l’Europe entière ! » — Cette triste réflexion. 
empoisonna un instant le bonheur que je goûtais 
à ce banquet du patriotisme et de la reconnais- 
sance, 

Vers la fin du repas un rideau énlevé tout à 
coup laissa voir au fond de la salle un grand 
transparent représentant Washington et La- 
fayette se tenant par la main devant l'autel de 
la liberté, et recevant une couronne civique. des 
mains de l'Amérique. Cette vue fit naître parmi 
les convives de nouveaux transports de joie dont, 
l'expression né fut suspendue qu'un momen$ 
par la forte voix du colonel Swartwoôt, qui 
tout à coup se mit à lire l'ordre du jour de 
York-Town, du 17 octobre 1781 : « Honneur à 
» la division française du baron Viomesnil ! hier 
» elle à enlevé une redoute! Honneur à la divi- 
» sion américaine du général Lafayette! Au 
» même instant elle enlevait une autre redoute, 
» et demain elle montera la première à l’assaut. » 
Des vivat prolongés couvrirent ces mots, et la 
saHe fut ébranlée par une triple salve d’applau- 
dissemens. Mais bientôt tous furent ramenés à 
_ des sentimens d’une nature différente par la voix 


s. 


EN AMÉRIQUE. 175 
émue du général Lamb, qui fit entendre une 
ballade composée en 1792, pendant la captivité 
de Lafayette dans les donjons de l'Autriche, 
et qui fut alors très-populaire en Amérique. J’en 
emprunte la traduction suivante à M. B..…. 


« Auprés du foyer domestique, 

» Malgré la paix et ses douceurs, 

» Un vieux soldat de l'Amérique 

» Exprimait ainsi ses douleurs : 

» O toi l’orgueil de ce rivage, 

» Noble amant de la liberté, 

# Quel est le prix de ton courage? 

» Les fers et la pauvreté! } 


» Fortune, honneur, douce patrie, 
» Espoir d'un brillant aveuir, 

» Amour d'une épouse chérie, 

» Devaient en vain te retenir. 

s Pour voler à notre défense, 

» Ton noble cœur a tout quitté: . 

» Mais quelle en fut la récompense ? 
» Des chaines et la pauvreté! 


» Compagnons dont il fut le guide, 
» Vous vites ce jeune héros, 

» Aussi généreux qu'intrépide, 

» Partager vos nobles travaux. 

» Sa valeur effaça l'outrage 

s Du joug par l'Anglais apporté. 

» Quel est le prix de ce courage? 
» Des chaïnés et la pauvreté! 


» Tel , jadis, d'un prince barbare 

» Bélisaire reçut des fers, 

» Et le fier vairiqueur du Bulgare 

» De ses maux remplit l'univers. , 
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» Par de semblables mjustices 

» Tel Annibal persécuté 

» Obtint, pour prix de ses services, 
» Des chaines et la pauvreté ! » 


Bientôt l'heure avancée de la nuit et le besoin 
de mettre un terme à la fatigue que causent né- 
cessairement des émotions aussi profondes que 
celles que nous avions éprouvées pendant cette 
fête de familie, nous forcèrent à nous séparer. 
Rentré à City-Hôtel , je me souvins que souvent 
en Europe j'avais entendu parler de l’ordre de 
Cincinnatus ; je me rappelai même que je l’a- 
vais entendu attaquer par quelques-uns avec vio- 
lence, comme tendant à détruire l'égalité répu- 
blivaine en créant des priviléges, et citer par 
d’autres pour justifier l'existence des ordres de 
chevalerie ou privilégiés établis par lesmonarchies 
européennes. Cependant ce que j'avais vu et en- 
tendu de la société de Cincinnatus depuis mon ar- 
rivée aux États-Unis, ne me révélait point l’exi- 
stence d'un ordre créé ou toléré par les lois, et 
destructif de égalité: mais pour dissiper jusqu’à 
mes doutes à cet égard, j'interrogeai le lendemain 
matin un de ns convives de la veille qui vint 
visiter le général Lafayette. Il me répondit en 
me présentant une petite brochure renfermant 
l'origine et les règlemens de la société de Cin- 
cinnatus. La lecture de cette brochure me prouva 
que l'ignorance ou la mauvaise foi avait en Eu- 


\ 
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rope dénaturé le caractère de cette société qui 
n’est pas plus un crdre privilégié aux États-Unis 
que ne l'est à Paris une association de bien- 


faisance, ou la Société biblique en Angleterre. 


La société de Cincinnatus n’est autre chose qu’ane 
association libre des anciens officiers de l’armée 
révolutionnaire, qui se sont réunis dans le dou- 
ble but de perpétuer le souvenir de leurs patrio-. 
tiques travaux, et de venir au secours de ceux 
d’entre eux dont l'âge, les infirmités et les be- 
soins réclameraient des secours. Quant au ruban 

à la médaille adoptés par la société, on ne 
doit les regarder qué comme un ornement que 
ses membres portent dans leurs assemblées seu- 
lement, et non point comme une décoration 


autorisée ou sanctionnée par le gouvernement ; 


d’ailleurs, pour éclairer sur ce point çeux qui 
recherchent la vérité de bonne foi, je vais donner 
ici les statuts et rêglemens de la Société. Ils fu 
rent proposés aux officiers de l’armée en 1783. 
Les divers régimens s'assemblèrent pour en 
prendre connaissance, et nommérent un con- 
seil chargé de les examiner de nouveau et dé les 
discuter. Le 13 mai de cette même année 1783, 
parut la déclaration suivante datée des canton- 
nemens de l’armée américaine sur les bords de 
l’'Hudson. | | 
« Les représentans de l'armée américaine s'é- 
» tant assemblés pour l'examen d'un plan qui 
I. 12 
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» 


» 
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» 


» sang ,.les officiers de l’armée américaine , de la 


Jeur a été présenté pour l'établissement d’une 
société dont les ofiiciers doivent être membres, 
ils l'ont acçepté ainsi rédigé :: 

» La volonté du suprême gôuverneur de l’u- 
nivers ayant décidé l’affranchissement des co- 
Jonies de l'Amérique de la domination de la 
Grande-Bretagne , et les ayant établies, après 
une lutte sanglante de huit années, libres, 
indépendantes, et états souverains mis en re- 
Jations par alliances fondées sur la réciprocité 
des avantages avec la plupart des princes et 
puissances de la terre; 

» Pour perpétuer la mémoire de ce prodi- 
gieux événement, ainsi que les amitiés mu- 


tuelles. qui ont été formées sous l'influence du 


danger commun , et souvent cimentées par le 


» manièré la plus solennelle, s'associent et se 
» constituent eux-mêmes en Société des Amis, 


» 


» 


qui sera perpétuée autant que possible, par 
les fils ainés de leurs enfans, ou à leur défaut 
par les ainés collatéraux qui en seront jugés 
diznes; 


. » Les officiers de l'armée américaine, géné- 


» 


» 


ralement choisis par les citoyens américains, 
ayant comme eux une grande vénératio . pour 
Je caractère de l’illustre romain Lucius-Quintus 
Cincinnatus, et étant déterminés à suivre son 


exemple en retournant à leurs travaux après 


pere. 


» 


» 


” 
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la guerre, croient pouvoir prendre à juste 
titre la dénomination de société de Cin- 
cinnatus. | | | 
» Les principes suivans seront invariables et 
formeront les bases de la société des Cincin- 
pati ; | 
» Veiller sans cesse à Ja conservation des droits 
de l'homme et des libertés pour lesquels ils 
ont combattu et versé leur sang , et sans les- 
quels il n’y a point de bonheur réel ; 

» Augmenter avec un zèle infatigable et faire 
chérir entre les états cette union et cet hon- 
peur national si indispensablement nécessaires 


» à la dignité et au bonheur futur de l'empire 
» américain ; | 
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» Maintenir cette cordiale affection qui existe 
entre les officiers de l'armée, et cet g#prit de 
fraternité et de bonté qui doit les animer en 
toutes choses ,‘et particulièrement lorsqu'il est 
question d'aider et protéger ceux de leurs col- 
lègues et leurs familles qui malheureusement 
sont dans le cas d’avoir besoin de secours. 

» La société générale sera, pour la facilité 


des communications, divisée en sociétés d'états, 


» et celles-ci en autant de sociétés de districts 


qu'il sera jugé nécessaire par la société d'état. 


. » Les sociétés de districts s’assembleront aussi 


3 


souvent que le jugera la société d'état. Les 80- 
ciétés d'état s’assembleront tous les ans, le 
12. 
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» 4 juillet, ou plus souvent, si le besoin l'exige; 
» et la société générale, le premier lundi du mois 
» de mai, annuellement, tant que cela paraîtra 
» nécessairé , et ensuite une fois au moins tous 
» les trois ans. 

» À chaque assemblée, les principes de la 
x société seront de nouveau éxaminés, et les 
+ meilleures mesures adoptées pour Îes propager. 

» Les sociétés d'état se composeront de tous les 
» membres résidans dans chaque état respectif ; 
» etchaqne membre, passant d’un état dans un 
» autre, sera considéré comme appartenant à la 
» société de l’état dans lequel il sera alors établi. 

» Chaque société d'état aura un président, un 
» vice-président , un secrétaire, un trésorier et un 
»- trésorier assistant, tous choisis annuellement 
». par la majorité des suffrages dans l'asserblée 

» d'état. 

» Chaque assemblée d'état adressera amniuelle- 
» ment, ou plus souvent s'il est nécessaire , une 
» lettre circulaire aux autres assemblées d'états, 
» daris laquelle sera indiqué tout ce qui paraîtra 
» digne d'observations touchant les intérêts de la 
» société ou l'union générale des états, et faisant 
+ éonnaître les officiers choisis pour la présente 
» année. Des copies de ces lettres seront régu- 
» Hièremerit trangrnises au secrétaire général de 

» Ja société qui les enregistrera dans un: livre 
» destiné à cet usage. 
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» Chaque société d'état règlera tousses intérêts 
» particuliers, et ceux des sociétés de districts, 
» en se conformant aux maximes des Cincinnati ;. 
» sera juge des qualités. des nouveaux membres 
» proposés, et pourra. expulser tout mentbre 
» dont la conduite serait incompatible avec 
» l'honaeur , ou qui par son opposition aux in<. 

» térêts. généraux, de la société, se serait rendu. 
» indigne d'en faire partie plus long-temps. 

». Dans le but de créer des fonds suflisans pour 
» assister les infortunés, chaque officier versera 
» entre les mains du trésorier un mois d'appoin- 
» temens. Cet argent constituera pour toujours 
» le capital de la société , et les intérêts seule- 
» ment seront employés àtitre de secours. 

» Des souscriptions libres pourront être rem- 
» plies dans Jes sociétés de districts ou d'états, 
» pour le soulagement des membres infortunés 
» ou pour leurs veuves et les orphelins ; ; Mais ne 
» pourront être employées que par les sociétés 

» d'états. 

». Toute donation particulière, faite par dés. 
» personnes appartenant ou non à la société, 
» sera versée au capital permanent de la société, 
»et les intérêts seuls de ces donationsseront em- 
» ployés à titre de secours. 

» L'assemblée de la société générale se com- 
» posera de ses officiers et d'une représentation 
» de chaque société d'état ; cette députation ne 
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pourra être de plus de cinq membres, et leurs 
dépenses seront couvertes par leurs sociétés 
respectives. | 

» Dans l’assemblée générale, le président, le 
vice-président , le secrétaire, le vice-secrétaire, 
le trésorier et Le vice-trésorier seront élus pour 


remplir leurs fonctions jusqu'à la prochaine 
assemblée générale. 


» Tous les officiers de l’armée américaine, tant 
en activité de .service qu'en retraite ou en ré-. 


» forme, qui ont fait la campagne de la guerre 
» révolutionnaire , ont des droits à devenir. mem- 


) 


LA 


) 
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bres de la société. Les fils aînés de ceux qui 
sont morts pendant Ja guerre ont les mêmes. 
droits à être admis dans la société. 

» Les officiers étrangers qui n’ont de résidence 
dans aucun des états de l’Union, seront in- 
scrits sur les contrôles du secrétaire général, et 


seront considérés comme membres de la so- 


ciété de l'état dans lequel ils se trouveront. 

» Comme il ya, et qu'il y aura toujours dans 
tous les temps des hommes qui, dans leurs” 
états respectifs, se feront remarquer par leurs 
capacités et leur patriotisme , et dont les vues 
élevées embrasseront les mêmes objets que lgs 
Cincinnati, il sera permis de les admettre 
comme membres honoraires de Ja société, et à 
vie seulement , en ayant soin que leur nombre 
cependant ne s'élève jamais au-delà du cin- 


» 


» 
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quième du nombre: total des officiers ou de 
leurs descendans. a 
» Chaque société d'état devra former une liste 


» de ses membres, et à la première assemblée 


-Ÿ 


annuelle le secrétaire d'état rédigera sur par- 
chemin deux copies des statuts de la société, 
et les présentera à la signature de tous- les 


» membres. Une de ces copies séra transmise. au 
» secrétaire général pour être conservée dans Îes 
» archives, et l’autre demeurera entre les mains 


-du secrétaire d'état. De ces listes d'état le se- 


crétaire général fera une liste complète de tous 
les membres de la société et en enverra une 
copie à chaque secrétaire d'état. ° 

» La société aura un ordre par lequel ses 


, membres pourront se faire reconnaitre ; ee sera 


une médaille d'or d'une dimension propre à 
recevoir des emblèmes, et suspendue par un 
ruban bleu, bordé de blanc, en signe de l'al- 
liance de la France avec l Amérique. 

» La société, profondément pénétrée de re- 
connaissance pour la généreuse assistance que 
l'Amérique a reçuele la France, et jalonse de 
perpétuer l'amitié qui a si heureusement pris 
naissance entre les officiers des forces alliées, 
pendant la guerre, décide que le président gé- 
néral transmettra, le plus tôt possible , une 
médaille de la société à chacun des officiers c:- 
dessous nommés : 
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) 


LA 


» Son excellence le chevalier de la Luzerne, 
ministre plénipotentiaire ; ; 

» Son excellence le sieur Gérard, dernier mi- 
nistre plénipotentiaire ; 

» Leurs excellences le comte d'Estaing ,—Le 
comte de Grasse, — Le comte de Barras, — Le 


‘chevalier Destouches, amiraux commandans la 


» marine francaise, et son excellence le comte 


L 


L 2 


de Rochambeau , commandant en chef, et les 


généraux et colonels de son armée. 


» Le président général leur :amnoncera en 
même témps que la socièté se tient hônorée 


» de les compter parmi se membres. 


y 


» Une copie de la formation et des statuts de 
la susmentionnée société sera envoÿée au plus 
ancien officier de chaque état, pour la faire 
signer et approuver par Îles officiers de leurs 
états respectifs, de la manière suivante : 

» Nous, soussignés, officiers de l’armée amé- 
ricaine , déclarons faire volontairement partie 
de l'association susdite, et nous soumettre aux 
conditions qu'elle prescrit ; ce à quoi nous nous 
engageons par sermerf, sur l'honneur Fun 
l'autre. 

» Fait dans les cantonnemens, sur la rivière 
d'Hudson, en l'année 1783.» 

La société de Cincinnatus, comme on le voit 


par sessstatuts, n’a rien d’alarmant pour l'éga- 
lité, puisqu'elle ne réclame aucun privilége. Ce- 
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pendant, de toutes les parties de l'Uurion 
américaine, s'élevèrent contre elle des voix 
accusatrices qui reprochèrent aux fondateurs de 
la société d’avoir voulu, à l'ombre de la bien- 
faisance et des souvenirs patriotiques , jetér les 
semences d'une noblesse héréditaire. Il est diffi- 
cile de prononcer maintenant si les fondateurs 
ou du moins quelques-uns d'entre eux avaient 
ou n'avaient pas craint d'avoir d'arrière-pensée 
en faisant cette proposition; mais il est certain 
que l’article des règlemens qui fait suceéder le 
fils au père, était bien capable de -porter om- 
brage à des républicains aussi jaloux À l'égalité 
que le sont les Américains. Chacun attaqua avec 
vivacité le principe absurde de l’hérédité qui 
trouva partout des adversaires. Parmi les écrits 
qui parurent alors sur cette matière, chacun 
rechercha avec empressement une lettre de Fran- 
klin, qui devint bientôt publique, quoiqu’elle 
füt adressée à sa fille qui lui avait envoyé en 
France les papiers qui annonçaient la formation 
de la société de Cincinnatus. Cette letire, dans 
Jaquelle on retrouve tout le piquant et toute l'o- 
riginalité de son auteur, renferme des argamens 
si conciuans et en même temps si plaisans contre 
l'hérédité de la noblesse, que je ne puis : résister 
au désir de la à rapporter ci. 
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» plois utiles, tomberont dans la pauvreté, enfin, 
» dans l'asserv'ssemnent et la bassesse qfi l'actom- 
» pagnent. Tel est l'état présent que nous appe- 
» lons noblesse en Europe. Ou bien &i, pour 
» conserver la dignité des familles, toute la for- 
tune est assurée à l’ainé des héritiers mâles, 
on verra éclore un nouveau fléau pour l'indu- 
strie et l'amélioration du pays; ce mélange 
odieux d'orgueil, de mendicité et de fainéan- 
tise, qui a déjà dépeuplé une partie de l'Es- 
pagne et rendp la moitié de ses terres ineultes. 
» Les familles ne cesseront de s’éteindre par le 
» peu d'encouragemens accordés aux mariages, 
»* et par le peu de soins apportés à l'agriculture. 
» Je désire donc que dans l’ordre de Cincinnatus 
» (si l'on y tient absolument) les marques dis- 
» tinctives soient accordées aux pères et mères 
» des chevaliers, plutôt qu'à. leurs descendans. 
» J'ose dire qu'il en résulterait de bons exem- 
» ples et.de bons effets. On mettrait ainsi en pra- 
» tique le quatrième commandement de Dieu, 
» Tes père et mère honoreras , tandis qu’au- 
» cun précepte divin ne nous commande .d’ho- 
» norer nos enfans. Certes, il n’y a pas de meil- 
» leure manière de rendre hommage aux ‘au- 
» teurs de nos jours, que de faire des actions 
» d'éclat dont la gloire réfléchisse sur eux , et 
» rien de plus convenable que de manifester, 
» par un acte public, que c'est à l'éducation ou 


 Y à » 
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» aux bons exemples recus d'eux, que nous en 


D 


4 


4 


EEE EEE SL YELE ES EEE ES SE 7% 


» 


attribuons tout le mérite. 
» Quant à l’absurdité de l'illustration descen- 


dante , on peut en faire, non une simple thèse 


de philosophie, nrais la démontrer mathé- 
matiquement. Par exemple, le fils d’un homme 
mappartignt que pour moitié à sa famille; il 


appartient pour l’autre moitié à la famille de 


sa femme : si ce même fils se marie, le petit- 
fils n'appartient plus au grand-père que pour 
un quart, et l'arrière-petit-fils ne descend de 
lui que pour un huitième; encore quelques 
générations , et ce ne sera plus qu'un seizième, 
un trente-deuxième, un soixante-quatrième, 
un cent vingt-huitième, un deux cent cin- 
quante-sixième. Ainsi, dans neuf générations 
qu'auront vu naître trois cents années (et ce 
n'est pas là une noblesse fort ancienne) nos 
chevaliers actuels de Cincinnatus ne seront 
plus que pour un cinq cent douzième dans 
l'existence de leur postérité. En supposant 
même que la fidélité actuelle des épouses amé- 
ricaines se soit maintenue intacte pendant 
neuf générations, ce résultat est si peu de 
chose, que je n'y vois pas un motif suilisant 
pour un homme raisonnable, de braver les fà- 
cheuses conséquences de la jalousie, de F'envie 
et du mécontentement de ses compatriotes. 

» Mais laissons-là nos calculs sur ce jeune 
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noble, qui ne doit être que la cinq cent dou- 


zième partie dun chevalier actuel, et re- 
montons à ses neuf degrés de noblesse. Il y a 
eu nécessairement un père et une mère, ce 
qui fait quatre individus en remontant ainsi, 
on trouvera huit, seize, trente-deux, soixante- 
quatre, cent vingt-huit, deux cent ,cinquante- 
six, cinq eent douze personnes qui auront suc- 
cessivement existé , et concouru pour leur 
quote-part à la création du futur chevalier. 
Cette progression s'établit ainsi en chiffres : 
, L 

4 

8 

16 

32 

64 

128 

256 

512 

1,024 . 


» Il faut donc mille vingt-quatre individus 
des deux sexes pour faire, d'ici à trois cents 
ans, un chevalier. Supposons mille chevaliers : 
cela établit le concours nécessaire et successif 
d’un million vingt-quatre mille pères et mères, 
à moins que quelques-uns d'entrée eux ne se 
soient avisés de faire plus d’un chevalier. Ré- 
duisons donc vingt-quatre mille individus pour 
ce double emploi, et considérons si, après une 


ÿ 
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évaluation modérée des sots, des misérables et 
des prostituées qui feront partie de ce million 
d'ancêttes , leur postérité pourra se vanter de 
tirer son origine des. chevaliers actuels de Cin- 
cinnatus. Les généalogistes futurs de ces che- 
valiers , en dressant les preuves de leur descen- 
dance en ligne directe de tant de générations 
(si nous admettons que l'honneur soit de na- 
ture à se transmettre) ne feront autre chose 
que prouver le faible quotiènt de gloire qui 
appartiendra à chacun d'eux, puisque les cal- 


culs très-simples et très-clairs que je viens d'é- 


» tablir, démontrent qu'en proportion de l’anti- 


quité des familles, le droit à l'illustration des 


ancêtres diminuera , et que plusieurs généra- 


tions de plus réduiront cet honneur à peu près 
à rien. | 

» J'espère donc que notre nouvel ordre renon- 
cera à la transmission héréditaire, et qu'il se 


» contentera, comme les chevaliers de la Jarre- 


» 


» 


» 


» 


» 


üère , du Bain, du Chardon , de Saint-Louis, et 
des autres ordres européens, du droit viager 
de porter une décoration, et que cette distinc- 
tion cessera avec la vie de ceux qui l'ont mé- 
ritée. Il n'en résultera, j'espère, aucun mal. 


Quant à moi, lorsque j'entrerai dans une com- 


pagnie où se trouveront des visages nouvéaux 
pour moi, je reconnaîtrai avec plaisir, à ce s1- 
gne , les personnes dignes d’une considération 
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» particulière. Les hommes modestes se trouve- 
». ront ainsi dispensés de chercher, pour se re- 
» commander à notre-intérêt, l'occasion de rap- 
» peler leurs services dans la guerre du conti- 
» nent, etc..» : | 

L'opinion de Franklin et l'opinion publique 
n'empéchèrent point la formation de la société 
de Cincinnatus, mais la réduisirent à sa juste va- 
leur; c'est-à-dire , que chacun s’habitua à ne. 
voir dans ce corps qu'une association de bien- 
faisance, et paya avec plaisir un tribut de res- 
_pect aux membres qui y avaient aequis des 
droits par leurs anciens services et par leur ea- 
ractère personnel ; mais le principe de l’hérédité 
nobiliaire fut frappé d’un tel discrédit, qu'au- 
jourd'hui fort peu de fils osent succéder à leurs 
pères, et que même, dans quelques états, ils ne 
sont plus admis. 

Les jours qui suivirent notre retour furent en 
partie consacrés à visiter les établissemens pu- 
blics et les forts qui protégent le port et la rade 
de New-York. Le plus remarquable d’entre eux 
est le fort Lafayette, qui est placé à l'entrée de 
la rade, près de la pointe de Long-Island ; ses 
feux se croisent facilement avec ceux du fort 
opposé, construit sur Staten-Island. Les officiers 
de la garnison, composée d’un détachement de 
l'armée régulière des États-Unis, firent au gé- 
néral une réception bien cordiale, nous mon- 
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trèrent tous les détails intéressans du fort , qui a 
l'immense avantage d’être couvert, à l'épreuve 
de la bombe, sans être"exposé aux incon- 
véniens de la fumée du canon, qui trouve 
une libre issue par les galeries qui ne sont point 
fermées dans l'intérieur de la cour. La pluie, qui 
tombait abondamment , ne nous permit pas 
d'examiner avec autant d'attention les autres 
forts. 

De toutes les écoles publiques que le général 
Lafayette visita, celle qui nous inspira le plus 
vifintérêt fut l'Ecole libre des jeunes Afri- 
cains , fondée et administrée par la société d’Af- 
franchissement des Noirs. Le général fut accom- 
pagné dans cette école, comme il l'avait été dans 
toutes les autres, par un grand nombre de dames 
-qui toutes donnent des soins assidus à ces sortes 
d'établissemens. Là, on lui annonça qu'il avait 
été élu, à l'unanimité, membre de la société, 
en même temps que M. Greenville Sharpe et 
M. Thomas Clarkson. Cette nomination conve- 
nait trop bien à son caractère et à ses opinions 
bien connues sur l'esclavage des noirs, pour qu'il 
ne s'en montrât pas profondément touché. Im- 
médiatement après, un. jeune enfant noir s'ap- 
procha et lui dit avec vivacité : « Vous voyez, 
» général, ces centaines de pauvres enfans de 
» race africaine, qui paraissent devant vous ; ils 


» partagent ici, avec les *enfans des blancs, les 
1, 13 
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» bienfaits de l'éducation ; comme eux ils ap- 
» prennent à chérir le souvenir des services que 


» vous avez rendus à l'Amérique ; et.de plus ils 


» révèrent en vous un ardent ami de l’'émanci- 
» pation de notre race, et un digne membre de 
» la société à laquelle nous devons tant de re- 
» connaissance. » | 
Il serait bien long et il me serait bien difficile 
de donner des détails précis sur tous les éta- 
blissemens de bienfaisance que nous avons visités 
dans la ville de New-Yorck. Ils sont fort nom- 
breux, et comme chacun d'eux est le produit 
d'une association ou d'une volonté particulière, 
il faudrait, pour les bien faire connaître, faire 
l'histoire de chacun d'eux. En général, on peut 
dire de tous ces établissemens qu'ils sont sous la 
protection et non sous l'influence de l'autorité. 
La plupart des emplois administratifs y sont 
remplis sans appointemens ni honoraires, par 
des hommes qui regardent leur nomination à 
ces emplois comme d'honorables témoignages 
: de l'estime publique, et qui les remplissent avec 
un zèle et une probité qui la justifient. I} n’y a 
ordinairement de salarié que les emplois infé- 
rieurs ou de détails qui demandent le sacrifice 
de tout le temps de l'employé. La plupart de ces 
établissemens sont fondés ou par des sociétés, 
ou par des less ; ils sont entretenus ou par des 
souscriptions publiqué, ou-par des subventions 


1 
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du gouvernement. Aïnsi, par exemple, en par- 
courant les registres de l'administration de la 
maison de refuge pour les orphelins, qui a été 
fondée en 1806, on voit que cet établissement 
a reçu, dans le cours de l’année 1822, cinq cents 
dollars de la législature de l'état; deux cent qua- 
tre-vingt-sept dollars comme part sur les fonds 
alloués aux écoles publiques par Fétat ; iqua- 
torze cent trente dollars des souscriptions parti- 
culières. Cinq mille dollars d'un legs fait par 
M. Jacob Sherred ; vingt-cinq dollars pour l'in- 
térêt d'un legs fait par madame Marie Williams ; 
trois cent quatre-vingt-dix dollars de dons ano- 
nymes ; mille dix-sept dollars donnés par la so- 
ciété de la Madeleine ; dix-neuf dollars d’ou- 
vrages faits par des enfans , etc. , etc. ; et une foule 
de dons individuels, tels que livres, sou liers; 
draps, boutons, habits, fruits, peignes, etc. Quelles 
que soient la nature et la valeur des dons, ils 
sont reçus par l'administration, qui les enregistre 
scrupuleusement, ainsi que le nom des dona- 
teurs. C’est à l'aide de ces secours sagement em- 
ployés, que cette maison a, depuis 1806 jus- 
qu'en 1822, recu et élevé quatre cent quarante 
enfans, dont deux cent quarante-trois sont déjà 
placés dans la société d'une manière utile pour 
elle et pour eux. 

Dans la maison de charité il y a plus de mille 
individus des deux sexes et de tout âge. 
13. 
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Le grand hôpital de New-York peut contenir 
près de deux mille malades. Les aliénés, quoi- 
que sous la même administration, sont dans un 
corps de bâtiment séparé. 

Dans tous ces établissemens nous fûmes frap- 
pés de la propreté des chambres, de la blancheur 
du linge, de la bonne qualité des alimens, et 
surtout des manières affectueuses et douces des 
employés envers ceux qui leur sont confiés. On 
reconnaît facilement que là les administrateurs 
sont encouragés par quelque chose de plus pré- 
cieux que des appointemens, l'estime publique. 

Les personnes qui nous accompagnaient et 
- qui paraissaient bien instruites , nous assurèrent 
quil y a dans la ville de New-York plus de 
quarante sociétés de charité et de philanthro- 
pie, dont le zèle soutenu contribue beaucoup à 
l'entretien de tous les établissemens que nous 
avions visités, et à réparer les infortunes parti- 
culières. : 

Après avoir visité l'académie des arts, où 
parmi uve grande quantité de plâtres, de gra- 
vures et de peintures, il n’y a guère de remar- 
quable que Ja collection des tableaux de Trum- 
bull, et la collection des gravures données par 
l'empereur Napoiéon à l'académie, nous nous 
rendimes à la bibliothéque publique. Elle se 
compose de plus de vingt mille volumes. Le 
choix des ouvrages en a été dirigé avec goût, 
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et tout nous parut dans un fort bon ordre. Le 
public y est admis tous les jours, excepté le 
dimanche; mais personne ne peut emporter de 
hvres chez soi, excepté les actionnaires, qui sont 
au nombre de cinq cents. 

Pendant ce second séjour à New-York, nous 
visitämes aussi plusieurs fois les deux théâtres ; 
mais il me serait difficile d'en dire mon opinion, 
car chaque fois que le général Lafayette parais- 
sait dans la salle, il devenait tellement l’objet de 
l'attention publique, le tumulte causé par l'ex- 
pression de la joie des spectateurs était si grand, 
qu'il était impossible aux acteurs de continuer 
leur jeu ; il ne leur était plus permis de se faire 
entendre que pour chanter quelques couplets en 
l'honneur du compagnon de Washington, du 
captif d'Olmutz, ou de l'hôte de la nation.Quel- 
ques personnes de goût que j'ai questionnées, 
m'ont répondu que le répertoire de ces théâtres 
se composait assez ordinairement de pièces anglai- 
ses , et qu’en général, parmi les acteurs, on pouvait 
citer des sujets distingués. Ces deux salles sont 
évidemment trop petites pour une nombreuse 
population, et leur construction ne répond ni à 
la richesse, ni à la beauté de la ville de New- 
York. À cela les citoyens disent, avec raison, 
qu'avant de songer au luxe et au plaisir, il leur 
a fallu s'occuper des choses utiles, et qu'ils se- 
raient bien humiliés si les étrangers n'étaient 
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pas plus frappés de la commodité et dela beauté 
de leurs monumens d'utilité publique, que de 
l'élégance de leurs théâtres !. 

Le 9, nous assistâmes à un concert spirituel 
donné dans l’église Saint-Paul , où le général 
entendit, à son entrée, retentir cet hymne, 
connu sous le nom de Marseillaise, et qui fut 
composé, comme on le sait, pour l'armée du 
Rhin , par un neveu de Bailly. La rénnion qui 
sy trouvait était remarquable par le nombre 
et l'élégance des dames. Les divers morceaux 
que nous entendimes furent exécutés avec un 
nsemble que je n'avais point encore trouvé 
dans les chœurs et les orchestres que j'avais en- 
teudus jusqu'alors aux Etats-Unis, car , il faut 
bien en convenir, la musique y est encore dans 
l'enfance de l'art. Les causes en sont faciles à 
trouver. D'une part, la langue anglaise est peu 
musicale ; de l’autre, les Américains ont eu jus- 
qu’à présent peu de temps à donner à la culture 
des arts d'agrément. Ils n'ont point encore d'é- 
coles de musique : ils ont bien quelques artistes 
européens qui cherchent à répandre le goût de 
Jeur art; mais ils ne trouvent en général d'accès 
que dans les familles très-riches qui ont renoncé 





1 Depuis cette époque la ville a fait construire une 
nouvelle salle de spectacle qu’on dit aussi commode 
qu’élégante. | 
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aux occupations lucratives, et ces familles sont 
presque aussi rares que les professeurs eux- 
mêmes. En quittant l'église Saint-Paul, nous 
nous rendimes dans le parc en face de l'Hôtel- 
de-Ville, où les pompiers étaient rangés en ba- 
taille avec leurs pompes. Le général en passa la 
revue; après quoi cette milice d'une nouvelle 
espèce ,.mais non moins utile que celle qui est 
appelée à la défense du territoire, défila avec 
autant d'ordre que l'aurait fait une division d’ar- 
tillerie, Nous vimes ainsi passer sous nos yeux 
quarante-six pompes; chacune était trainée et 
escortée par une compagnie d'une trentaine 
d'hommes commandés par un chef armé d’un 
porte-voix. Sur chaque pompe était planté un 
étendard aux couleurs et aux emblèmes de la 
compagnie. Beaucoup de ces étendards étaient 
empreints de portraits d'hommes dont les noms 
sont chers au peuple. On y remarquait surtout 
le portrait équestre de Washington et celui de 
Lafayette. Après que toutes les pompes eurent 
défilé, nous montâmes sur le balcon de l'Hôtel- 
de-Ville, où le général fut harangué par le com- 
mandant en chef des pompiers, et d’où nous 
vimes le spectacle des manœuvres des pompes. 
Elles s'étaient toutes réunies en un cercle, au 
milieu duquel on avait formé une haute pyra- 
mide avec les échelles et les harpons d'incendie. 
Sur cette pyramide on avait placé une petite. 
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maison remplie de matières combustibles. On y 
mit le feu , et, à un signal donné, toutes les pom- | 
pes jouèrent en même temps, et frappèrent si 
juste qu'en moins de deux minutes le feu fut 
éteint. En se rencontrant ainsi au même point, 
tous les jets d'eau formèrent un dôme liquide 
paré des couleurs de l’arc-en-ciel , et du plus bel 
effet. | 

Le 10, nous étions engagés à diner chez le 
colonel Fish ; nous allions nous y rendre à quatre 
. heures, lorsqu'en sortant de l'hôtel nous trou- 
vèames, rangé en bataille devant la porte, le 
9°. régiment d'artillerie qui venait pour escorter 
le général Lafayette jusque chez son ami. Au mo- 
ment ou Île général parut, le colonel Muir, 
commandant de ce régiment, s'avança vers lui 
et lui offrit, au nom de ses camarades, une épée 
richement travaillée, et dont toutes les parties 
avaient été exécutées dans les ateliers de New- 
York. En lui exprimant ses remercimens, le 
général Lafayette, lui dit : « C'est avec plaisir et 
» rCCONNnaIssance que je reçois ce précieux pré- 
» sent d'un corps de soldats citoyens, dont cha- 
» cun sait bien que le fer a été donné aux hommes 
» pour défendre la liberté là où elle existe, et 
» pour la conquérir là où elle a été détruite par 
» des usurpateurs couronnés et privilégiés. » 
Cette réponse fut couverte d'applaudissemens, 
et le général fut conduit par le régiment et 
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une foule rombreuse de citoyens chez le colonel 
Fish. Cette journée se termina par un beau feu 
d'artifice tiré en l'honneur de Lafayette; dans 
un jardin public. s 

Le lendemain, le général assista avec son fils 
à une fète maçonnique des Chevaliers du Temple, 
qui les affilièrent à leur loge et leur conférèrent 
les plus hautes dignités, dont ils leur offrirent les 
insignes richement travaillés. Le soir nous di- 
nâmes avec les Français résidans à New-York, 
et qui avaient voulu célébrer , avec leur compa- 
triote, le quarante-septième anniversaire de la 
bataille de Brandywine. Le diner eut lieu à 
Washington-Hall ; cetté fête patriotique et de 
famille fut marquée d’un caractère à la fois 
heureux ét original. Beaucoup d'Américains qui 
y assistatent furent frappés d'étonnement ; la 
table, extrêmement large, offrait un plan en 
relief de ce grand canal qui, traversant l'état de 
New-Vork, joint le lac Érié à l'océan Atlanti- 
que. Cette carte, d'une nouvelle espèce , occupait 
une longueur de soixante-dix pieds sur Ja table, 
où elle était creusée dans l'épaisseur du bois, 
et garnie en plomb. Une eau extrêmement 
limpide remplissait le canal "bordé du gazon le 
plus vert figurant des prairies au milieu des- 
quelles s'élevaient des représentations de fabri- 
ques ; d'arbres et d'animaux. Des ponts élégam- 
ment jetés d'un bord à l'autre, des masses de 
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rochers sous lesquels passait ce canal , des forêts 
dans lesquelles il se perdait en serpentant , ache- 
vaient de faire un ensemble vraiment unique de 
ce chef-d'œuvre de topographie. Au-dessus du 
centre de la table, était un immense soleil dans 
uu état continuel de rotation. Des tableaux allé- 
goriques , les portraits en pied de Washington 
et de Lafayette, des trophées de drapeaux fran- 
çais et américains complétaient l'ensemble de 
ces délicieuses décorations. Le banquet fut pré- 
sidé par M. Monneron. Après le diner, qui fut 
animé par unc joie franche et cordiale, on porta 
un grand nombre de toasts ; ils étaient tous em- 
preints de ce patriotisme énergique qui caracté- 
rise tout ce qui se dit et ce qui se fait dans un 
pays vraiment libre. Je ne puis résister au désir 
d'en rapporter ici quelques-uns. 
._ Par les commissaires du banquet : « 4ux 
» Etats-Unis, leur bonheur national est impé- 

» rissable ; il est fondé sur la religion, sur l'in- 
» dustrie , sur la liberté. » 

Par le président : « Au général Lafayette; nous 
sommes fiers qu'il soit Français !» 

Et 1l ajouta : « Messieurs ! au quatorzième 
» siècle les Lafayette, dans la province d'Au- 
» vergne, amélioraient déjà le sort de ce qu'on 
» appelait à cette époque des vassaux. 

» Au quinzième siècle , lé maréchal de Lafayette 
» chassa du territoire francais les enneinis. 
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» Âu seizième siècle, mademoiselle de La- 


» fayette était l’image de la beauté, de la vertu, 
» de la charité. 


» 


» Au dix:septième siècle, madame de La- 
fayette composait les ouvrages qui passeront à 
Ja postérité la plus reculée. 

» Au dix-huitième siècle, le général Eafayette 
est né. Il est né ennemi de la tyrannie, amant 
passionné de la liberté. 

» Pendant sa jeunesse il a concouru à sup- 
porter et à défendre le berceau de la liberté 
des États-Unis. 

» Dans un âge plus avancé, il a paru à la tri 
bune publique : il a parlé de la liberté en Eu- 
rope comme il avait su la défendre en Amé- 
rique. 

» De la tribune, il est entré dans les rangs 
des défenseurs de la patrie. Je l'ai vu dans les 
dangers révolutionnaires, son génie et son 
sang-froid ne l’äbandonnaient jamais. Prompt 


à concevoir, ardent à exécuter, il combattit 


toujours pour la véritable liberté. 

» Je suis historien oculaire et fidèle. Voyez 
ces trophées, ces drapeaux, ces étendards, sur 
tous est écrit : Liberté, victoire, Lafayette. » 
A ce toast le général répondit par celui-ci : 

« À la mémoire des Français morts pour la 


» cause de la vraie liberté, depuis 1789 jusqu'à 


ce jour. Leurs mânes nous demandent que tant 


264 LAFAYETTE 
» de sacrifices ne soient pont perdus pour la 
» patrie. » 

Par M. Dias : « À la mémoire de Riégo et à 
» celle des autres martyrs de la liberté. 


» Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud. » 


Par M. Chevrolat : « À la France telle que je 
» la voudrais; sans conspirations factices, sans 
» ministres COrrupteurs, sans accusateurs merce- 
» maires, sans cette oppression tente qui nune 
» sourdement son énergie et sa vigueur. » 

Des stances à Lafayette, pleines de grâce, 
d'harmonie et de patriotisme, composées par 
M. Pillet et lues par M. Chegaray , acherérent 
d'exalter l'enthousiasme des convives qui se sé- 
parètent aux cris de vive la liberté! vive La- 
farette ! 

Depuis plusieurs semaines la ville de New- 
York s’occupait des préparatifs d’une fête ma- 
| gnifique qui devait surpasser en goût et en éclat 
tout ce qui avait été fait jusqu'alors pour La- 
fayette. On avait choisi pour lieu de réunion un 
fort circultaire d'environ six cents pieds de eir- 
conférence, appelé Castle-Garden, bâti autre- 
fois pour la défense de New-York, sur un môle 
en avant de la batterie, et maintenant consacré 
à des fêtes publiques. Un pont de troiscents pieds 
de long joint ce fort ä une batterie. Nous devions 
quitter New-York le 14, pour faire un voyage 
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sur l’'Hudson, et la fête de Castle-Garden ent 
lieu le 13. Nous nous y rendimes le soir, à la 
clarté des illuminations. Nous trouvâmes le pont 
couvert de riches tapis d’une extrémité à l'autre, 
<t bordé de chaque côté d'une ligne de beaux 
arbres verts. Au milieu du pont s'élevait une py- 
ramide de soixante-quinze pieds de hauteur, 
illuminée en verres de couleurs etsurmontée d’une 
étoile brillante au milieu de laquelle on lisait le 
nom de Lafayette. Malgré tout ce que cette en- 
trée avait de magnifique, notre étonnement et no- 
tre admiration augmentérent cependant encore 
en entrant dans l'enceinte du fort. La salle , d’en- 
viron six cents pieds de circonférence, et autour 
delaquellerégnaitun vasteamphitéâtre, contenait 
prés de six mille personnes. La voûte, soutenue 
à son centre par une colonne de soixante pieds 
d’élévation , était formée de pavillons de toutes 
les nations, entremélés avec élégance et symétrie. 
À la principale entrée était un arc de triomphe 
de fleurs et de verdure, surmonté d’une statue 
colossale de Washington reposant sur des pièces 
de canon. Au milieu s'élevait le génie de l’Amé- 
rique portant un bouclier avec ces mots L,« À 
» l'hôte de la nation ». En face de la porte s'é- 
levait, sur une estrade, un pavillon richement 
décoré, orné du buste d'Hamilton ; au devant 
étaient deux pièces de canon prises à York-Town. 
Ce pavillon était destiné à Lafayette. Autour de 
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la salle, treize colonnes portaient les armes des 
treize premiers états de la confédération. Cette 
enceinte était éclairée par plus de mille flam- 
beaux dont l'éclat était réfléchi par un grand 
nombre de faisceaux d'armes. Dès que le générai 
parut, l'air de Lafayette se fit entendre ( see 
the conquering comes); et une sorte de frémis- 
sement d’admiration et de respect l'accompagna 
jusqu’à sa place. Au même instant leétoiles qui 
entouraient et formaient la salle, roulées comme 
des voiles, furent aussi rapidement enlevées 
qu’une décoration de théâtre, et l'intérieur de- 
vint visible aux yeux de la foule qui, sur des em- 
barcations autour du môle, était venue attendre 
ce moment. La lune pure et brillante éclairait 
la rade sur laquelle se croisaient en tous sens 
mille canots et bateaux à vapeur. Quelques in- 
stans après que le général eut pris place sous le 
riche pavillon qui lui avait été préparé, un grand 
transparent fut tout à coup découvert en face de 
lui, et lui offrit l'image exacte de sa demeuré de 
La Grange, avec ses larges fossés et ses cinq 
tours gothiques, et cette inscription au-des- 
sous : « C'est ici sa demeure ». Le général La- 
faye fut très-touché de cette idée délicate de 
ses amis, qui, par la présence de ce tableau, 
voulaient donner à leur fête le caractère d’une 
fête de famille. Plusieurs fois, pendant la nuit, 
on'tenta de former des danses, mais chaque 


EN AMÉRIQUE. 207 
fois que le général faisait un pas pour s'en ap- 
procher, les quadrilles se rompaient sur son 
passage et venaient se grouper autour de lui. Le 
temps nous parut court au milieu de cette réu- 
nion délicieuse, et nous fûmes fort étannés d’en- 
tendre le signal de notre départ à deux heures. 
Le bateau à vapeur qui devait nous conduire à 
Albany s'était approché du mâle pour nous re- 
cevoir à la sprtie du bal. Nous nous embarquâmes 
avec le comité qui était chargé d'accompagner le 
général , et un grand nombre de dames et de 
citoyens qui ne voulaient point se séparer de lui ; 
on en reçut autant que le bâtiment en pouvait 
porter. Le capitaine Allyn, qui devait partir le 
lendémain pour la France, reçut à bord nos 
embrassemens et nos lettres pour nos amis, et 
malgré l'obscurité qui avait succédé à la clarté 
de la lune, nous levämes l'ancre. Bientôt nous 
eûmes perdu de vue Castle-Garden, et au lieu 
des joyeux sons de la musique, nous n’entendi- 
mes plus que le bruit monotone et cadencé de 


notre machine à vapeur, luttant contre la rapi- 
dité des flots de l’'Hudson. 
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Le bateau à vapeur le James Kent, sur le- 
quel nous nous embarquâmes, avait été préparé 
pour ce voyage, avec les soins les plus reëker- 
chés, par le comité chargé par la ville de New- 
York d'accompagner le général Lafayette; muis 
on n'avait point prévu qu'un si grand nombre 
de dames voudraient être de la partie, et il arriva 
que la plupart des hommes furent obligés de 
coucher sur le pont, quoique le James Kent 
contint plus de quatre-vingts lits. Pour nous, 
nous cherchâmes en vain le repos dans une fort 
jolie chambre que nous occupions en commun 
avec le général Lewis et le colonel Fish. Le 
bruit du canon qui, à chaque instant, nous an- 
noncçait que nous passions devant un village; et 
les cris de notre équipage qui faisait efforts pour 
nous arracher du Banc aux Huîtres , sur lequel 
nous étions venus échouer pendant l’obscurité, 
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nous empéchèrent de dormir, et les premières 
clartés du jour nons engagèrent à monter sur le 
pont pour y jouir de la vue majéstueuse des rives 
de l'Hudson. Rien en effet de plus imposant que 
l'aspect des hautes montagnes, tour à tour boi- 
sées et rocheuses, qui encaissent le fleuve dans 
presque toute sa longueur. En entrant pour la 
première fois dans le Pas des hautes terres ( Pass 
of the higlands), on se sent presque disposé à par- 
tager la terreur superstitieuse des Indiens, et l’on 
comprend comment les fagtômes et letirs sinis- 
tres gémissemens ont long-temps exercé leur em- 
pire, même sur les premiers Européens qui ont 
habité ces lieux où la nature ne se montre que 
sous des formes bizarres et de sombres couleurs. 
Pour l’homme qui se complaîit dans le souvenir 
des brigandages du moyen âge, et qui aime à 
contempler les ruines des vieux donjons, an- 
eïen refuge de la faroache féedalité, rien sans 
doute n'est cemparable aux bords du Rhin; 
mais pour celui qui préfère la nature encore 
vierge et ‘sauvage, rien n'est beau comme les 
bords de l’'Hudson. Ce fleuve prend sa sourec 
dans la contrée la plus élevée, entre Jes lacs On- 
tario et Champlain, et coupe l'état de New- 
York, du nord au midi, dans une longueur de 
deux cent cinquante milles ; elle est navigable 
pour les bâtimens de quatre-vingts tonneaux’, 
jusqu’à Albany, cent soixante milles au-dessus de 
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son embouchure, et les vaisseaux remontent jus- 
qu'à la ville d'Hudson, à la distance de cent 
trente-deux milles de New-York. Il serait difi- 
cile, je crois, d'évaluer le nombre de bâtimens 
de toutes formes et de toutes ‘grandeurs qui 
fout le commerce entre Albany et New-York. Le 
fleuve en est continuellement couvert, et il est 
rare de naviguer un quart d'heure sans en ren- 
contrer un grand nombreà la suite l'un de l’autre. 
La marée 6e fait sentir à quelques milles au- 
dessus d'Albany, où elle est de douze heures plus 
tardive qu'à New-York. L'eau est salée jusqu'à 
Ja distance de cinquante milles au-dessus de 
cette dernière ville, où la crue ordinaire’ est 
d'environ un pied. À Pellepels-Island , au nord 
des Zighlands , elle est d'environ quatre pieds, 
et à Kinderhook, situé à vingt-deux milles au 
sud d’Albany, de trois pieds ?. 

Malgré le courant et le mouvement contraire 
de la marée, nous faisions six milles à l'heure. 
Un groupe de vieux soldats révolutionnaires se 
pressait sur le pont autour du général Lafayette, 
et chacun d'eux se plaisait à lui rappeler les dé- 
: tails des événemens dont chaque point du rivage 
réveillait en eux Île souvenir. Nous avions déjà 
passé dévant Tarrytown, et à la vue de ce mo- 
deste village les vieux guerriers citoyens avaient 





3 Warden , Statistique des Etats-Unis. 
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prononcé avec respect les noms des trois mili- 
ciens, John Paulding, David Williams, et Isaaë 
Van Vert, qui se sont immortalisés autant par 
leur noble désintéressement que par le service 
qu'ils ont rendu à leur patrié et à la liberté, en 
arrêtant le major André. Stony-Point et le 
fort Lafayette, où, par le choix judicieux d'une 
bonne position, Washington avait su rompre 
les commutiications de l’armée anglaise ,kétaient 
loin derrière nous, et notre capitaine nous an- 
nonçait que bientôt nous allions apercevoir 
West-Point, lorsque je rematquai que tout à 
coup les regards de nos compagnons de voyage 
se portaient avec tristesse vers une maison isolée 
qui apparaissait non loin du rivage vers lequel 
la montagne s'abaissait en pente plus douce; 
bientôt j'entendis proférer le nom de traitre, et 
ensuite le nom d'Arnold. Cette maison , qui sem- 
blait réveiller ainsi l'indignation des voyageurs, 
était celle en effet où l'infâme Arnold marchanda 
le sang de ses compagnons d'armes et l’asservis- 
sement de sa patrie. L'histoire de la trahison 
d'Arnold renferme une grande leçon ; elle prouve 
une fois de plus combien il importe, dans un 
état bien organisé, de ne confier les emplois qu’à 
des hommes d’une moralité ien reconnue. Dans 
un capitaine, comme dansun magistrat, le cou- 
rage et le talent sans probité ne sont plus que 
des qualités dangereuses dont on ne peut cher- 
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cher à tirer parti sans s exposer à de graves in- 
convéniens. 

Arnold naquit dans l'état de Connecticut ; 
mais la nature sembla lui avoir refusé les vertus 
qui caractérisent si fortement les habitans de 
cette contrée. Cependant il embrassa avec ar- 
deur, dès le commencement, la cause sactée de 

sa patrie ; ses talens militaires, son courage dans 
les combats, sa résignation et sa patience en pré- 
sence des fatigues et des privations, et surtout 
ses brillans services dans l'expédition du Canada, 
lui avaient acquis une grande réputation dans 
l'armée, et la confiance du congrès qui ne crut 
point être prodigue de récompense en l’élevant 
au grade de major général : il avait été blessé 
devant Québec et n'était point encore entière- 
ment guéri de ses blessures, lorsqu'en 1778; Phi: 
ladelphie ayant été évacuée par l'ennemi, on lui 
confia le commandement de cette ville. 

Malheureusement, à ce courage qu'il avait 
montré devant l'ennemi, Arneld ne joignait pas 
cette fermeté de principes ‘ek'oette rectitude de 
jugement qui seules pouvaiëènt le mettre en état 
de résister aux nombreuses séductions qui né- 
cessairement l'entouraient dans la situation bril- 
lante où il se trouvait : poussé par l'orgueil et 
une ridicule vanité, oubliant qu’il n'avait point 
les ressources d’une grande fortune personnelle, 
il se livra à toutes les folles dépenses d’une table 
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somptueuse et d’un train dispendieux ; il ne tarda 
guère à contracter des dettes beaucoup plus con- 
sidérables que ses revenus ; dans l'espoir de les 
acquitter, il s'engagea dans des spéculations dont 
ses fonctions auraient dû l'éloigner, et qui eu- 
rent pour lui des résultats désastreux ; poussé 
par les plaintes de ses créanciers, il chercha des 
ressources dans la mauvaise foi de son admini- 
stration , mais l'examen de.ses comptes par des 
commissaires du congrès, prouva un déficit con- 
sidérable. Beaucoup de citoyens de Philadelphie 
se plaignirent de ses nombreuses exactions ; le 
gouvernement de Pensylvanie Faccusa de faits 
_ plus graves encore ; enfin, au mois de jüin 1778, 
le congrès le fit arrêter et juger par une*cour 
-martiale qui le trouva coupable et qui le con- 
_ damna à être réprimandé par le'général en chef; 
cette condamnation, approuvée par le congrès, 
reçat son exécution dans le commencement de 
l'année 1779. Furieux de se. voir ainsi frappé en 
même temps par.la loï'et par l'opinion pu- 
blique, Arnold “sep porta en plaintes arnèes 
contre ce qu'il appelait l'ingratitude de. ses con- 
citoyens, et jura le s'en venger. 

On attachait alors une grande importance. à 
la forteresse de West-Point, pour la conservation 
de laquelle l'armée américaine avait long-temps 
_manœuvré, et souvent combattu; on regardait 
cette forteresse comme la clef de communication 
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entre les états de l’est et ceux du sud; en effet 
sa situation sur la cime d’une des montagnes les 
plus élevées de la rive droite de l'Hudson, et son 
double rang de batteries et de redoutes tracées 
par les plus habiles ingénieurs, en faisaient un 
excellent poste défensif, dont l'occupation don- 
pait une grande influence sur tout l’état de New- 
York : Arnold ne l’ignorait pas, et c'est sur ce 
point important qu'il jeta les yeux pour prépa- 
rer sa vengeance. À force d'intrigues et d'impor. 
tunitéé, il obtirt le commandement de West- 
Point au moment où il venait d'écrire au colonel 
anglais Robinson qu'il abjurait ses principes ré- 
volutiosmaires, et qu'il désirait vivement rega- 
gner-l'estime de son roi par quelque preuve écla- 
tante de repentir. Cette lettre ouvrit entre lui et 
sir Henry Clinton une correspondance active, et 
conduite avec beaucoup de secret. Le principal 
objet de cette correspondance fut la recherche 
des moyeris de faire tomber le plus tôt possible 
la forteresse de West-Point entre les mains des 
. Anglais. Pour conduire cette intrigue plus sûre- 
ment, le général anglais fit choix d’un de ses 
aides-de-camp , le major André, jeune homme 
aussi distingué par ses qualités aimables , que par 
ses talens militaires qui lui avaient déjà assuré 
une belle réputation parmi ses compagnors d'ar- 
mes. Un sloop de guerre nommé Je Vautour 
lui fit remonter l’'Hudson jusqu’au Bac du Rai, 
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à environ douze milles au-dessous de West-Point ; 
de là ses communications avec Arnold devin- 
rent plus fréquentes et plus faciles; mais pour 
bien s'entendre une entrevue devenait indispen- 
sable; et ce dernier la demandait avec instance. 
André refusa d'abord, soit qu'il éprouvât une 
secrète répugnance à se trouver en contact avec 
un traître, soit plutôt qu'il lui parut indigne d’un 
loyal officier de pénétrer dans les lignes enne- 
miies sous un nom et un habit qui ne lui appar- 
tenaient. pas; cependant poussé par le désir de 
répondre à la confiance de son général, il finit: 
par accepter le rendez-vous qui lui avait été in- 
diqué pour la nuit, dans la maison d’u# certain 
Josuah Smith qui avait la réputation de tenir 
secrètement au parti anglais. Smith lui-même 
vint chercher le major André pendant la nuit 
du 21 septembre, et le mena à terre à l’aide 
d'une chaloupe dont les rameurs étaient ses pro: 
pres domestiques. André fut reçu par Arnold sur 
le rivage, et conduit à la main de Smith, 
où.il resta caché jusqu'a la œuit suivante. 
La conférence terminée et les plans définitive- 
ment arrêtés, André voulut profiter des ténè- 
bres.pour se retirer; mais arrivé au rivage, il 
trouva que le J’autour avait été contraint dé 
s'éloigner pour ne point s'exposer au feu d'une 
batterie qui le menaçait ; les rameurs qui l'avaient 
amené à terre refusèrent de le reconduire au 
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sloop ; il lui. fallut se décider à retourner. à New- 
York par terre; pour hâter sa marche, Smith 
lui fournit .un cheval, et, pour l’assurer , Arnoid 
ln délivra. un passe-port sous le nom de Jàmes 
Anderson, chargé d'un service public; ce passe- 
port lui servit à sortir heureusement des lignes 
des postes américains, et à arriver à Crompond 
où Smith , qui l'avait accompagné, le quitta après 
Jui avoir donné dés renseignemens pour continuer 
sa route ; il approchait des lignes anglaises, ‘près 
de Tarry-Town, lorsque tout à coup un mili- 
aien qui patrouillait eutre les deux armées, avec 
deux autres de ses camarades, s'élança de der- 
rière unMhisson, et saisit son cheval par la bride; 
à cette arrestation soudaine, le major perdit sa 
présence d'esprit accoutumée, et au lieu de pré- 
senter le passe-port dont il était porteur, de- 
manda au milicien : « À quel parti appartenez- 
vous ? x—« Au parti d'en bas, » répondit celuici. 
(c'était ainsi qu'on désignait l’armée anglaise 
qui occupait New-York ). « Et moi aussi, » ajouta 
imprudemmeüt le major André; mais à peine 
avait-1] laissé aller ce fatal aveu , que l’arrivée des 
deux autres miliciens lui révéla son errour et son 
danger. Il crut remédier à Fune et échapper à l’au- 
tre, en offrant à-ses capteurs une bourse pleine 
d’or, sa montre d’un grand prix, eten leur promet: 
tant , s'ils voulaient le laisser aller , la protection 
du gouvernement anglais, et de grandes ris 
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chesses. Plus ses promesses étaient brillantes, 
plus les trois imiliciens se persuadèrent que son 
arrestation devait être utile à la cause de l'indé- 
perlance , et rejetèrent avec dédain ses offres, 
en lui déclarant que, quoiqu'ils fussent très-pau- 
vres, tout l'or du monde ne les déterminerait 
pas à composer avec leurs Gevoirs ; et aussitôt ils 
procédérent à un examen rigoureux des vête- 
mens du malheureux prisonnier, pour voir 
s'ils n'y découvriraient pas quelque papier ca- 
_pable de les écMirer. Les plans exacts des 
approches et des défenses de West-Point:, qu'ils 
trouvèrent dans ses bojtes, et plusieurs dé- 
tails écrits de la main d’Arnold, confirmèrent 
leurs soupçons ; ils le conduisirent au lieutenant- 
colonel Jameson qui commandait les avant-pos- 
tes. André, sans doute dans l'intention de faire 
savoir à Arnold qu'il devait songer à son propre 
salut, demanda qu'on lui rendit compte. sur:le- 
champ de l'arrestation de son officier Anderson 
sur la route de New-Fork. À la réception de 
cette nouvelle, le traitre prit a: fuite , et alla 
chercher dans les rangs de l'armée britannique 
la récompense de son infamie. 

Le major André 8 déclara Jüi-même officier 
“anglais dès: qu'il présuma “qu’Arnold ‘était en 
sûreté. Le retour presque immédiat du général 
“Washington hâta la convocation d'une cour 
martiale présidée par le général Greëne, ‘et 
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dans laquelle siégeaient Lafayette et le baron de 
Steuben. André comparat devant ce tribunal 
sous Ja terrible accusatioh d'espionnage; ses 
juges le traitèrent avec une grande déférenc® et 
une grande douceur, et lui déclarèrent, dès 
l'ouverture des débats, qu'il pouvait se considérer 
comme dispensé par eux de répondre à toute 
question qui pourrait blesser sa eonscience ; mais 
le jeune infortuné , plus jaloux de son honneur 
que de sa vie, avoua franchement ses projets, et 
exposa sans détour sa conduite, ne prenant 
d'autre soin que de disculper ceux qui Fa- 
vaient secondé ‘dans ,son entreprise. Sa can- 
deur et son courage touchèrent ses juges qui ne 
purent entièrement cacher leur émotion en ,si- 
guant sa condamnation. Pour lui il s'y attendait, 
et l'entendit avec résignation. Ses derniers mo- 
mens furent dignes de son noble caractèré. Voici 
les détails qu'en donne un témoin oculaire, le 
docteur Thacher. | 

. 2 octobre 1780. — « Le major André ne vit 
» plus : je viens d'assister à son exécution. C'était 
» une scène du plus profond intérêt. Pendant son 
» emprisonnement et son procès , il montra une 
» grande élévation de caractère : on ne Jui en- 
» tendit pas proférer la moindre plainte, et il 
» parut très-sensible à tous les témoignages d'in- 
» térêt qu'on lui donna. Il avait laissé en An- 
x gleterre sa mère et deux sœurs qu'il &imait ten- 
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» drement ; il en parlait avec sensibilité , et'écrivit 
» à sir Henry Clinton, pour les recommander 
» à ses soins personnels. 
» L'oflicier de garde qui demeurait constam- 
ment avec le prisonnier, nous a rapporté que 
lorsqu'on vint le matin lui annoncer l'heure de 
son exécution , il ne laissa paraître aucune émo- 
tion. Sa contenance calme et ferme contrastait 
fortement avec le chagrin de ceux qui l’entou- 
» ralent. Voyant entrer son domestique tout en 
» larmes : «Retirez-vous, » lui dit-il, «et ne vous 
représentez ici qu'avec lecourage d'un homme. » 
Tous les jours le général Washington lui en- 
voyait à déjeûner de sa table; il le recut ce 
jour-là, comme à l'ordinaire, et le mangea 
tranquillement ; il se rasa ensuite, fit sa toi- 
lette ,et, après avoir posé son chapeau sur la 
table, il se tourna vers les officiers de garde ; 
et leur dit gaiment : « Allons , messieurs, me 
voilà prêt à vous suivre. » Lorsque l'heure fatale 
eut sonné, un fort détachement de troupes 
prit les armes. Un immense étiéours de peu- 
ple s'était assemblé, Tous nos officiers étaient 
présens, à l'exception du général Washington 
et de son état-major. La tristesse régnait dans 
tous Îles rangs, le désespoir était sur tous les 
» visages. Le major André vint de sa prison au 
» lieu du supplice, entre. deux sous-officiers ,qui 
» portaient l'arme au bras. Les regards de:la 
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» multitude se portaient avec intérêt sur lui. Sa 
» contenance pleine de dignité annonçait le mé- 
» pris de la mort; souvent un léger sourire ve- 
nait embellir encore sa physionomie gracieuse , 
et il saltait avec politesse tous ceux qu'il re- 
connaissait dans la foule ; ceux-ci lui rendaient 
le salut avec le plus tendre empressement. Il 
avait exprimé le désir d’être fusillé, regardant 
» ce genre dé mort comme plus conforme aux 
» habitudes et aux opinions militaires, et jus- 
» qu'au dernier moment il avait cru que ce vœu 
» serait exaucé ; mais lorsqu'il arriva en face de la 
» potence, il fit involontairement un pas en ar- 
_» riére ; et s'arrêta quelques momens . « Qu'avez- 
» vous ? » lui dit un officier qui était à côté de 
lui. — «Je suis bién préparéà mourir,» répondit- 
» il, « mais ce mode m'est odieux. .…..» Tandis 
» qu'il attendait au pied de la potence, je remar- 
» quai en lui un léger frémissement ; il appuya 
» le pied sur une grosse pierre, porta un instant 
» ses regards dessus, et fit un effort de gorge 
» comme s'il avalait quelque chose ; mais bientôt 
» s'apercevant que tous les préparatifs étaient ter- 
» minés, 1l s'élança légèrement dans la charrette, 
» et relevant fièrement sa tête : « Ce ne sera, » 
» dit-il,«qu’une courte angoisse. » Il tira alors de 
» sa poche un mouchoir blanc avec lequel il’se 
.» banda lui-même les yeux, avec une fermeté 
» qui pénétra la foule d'admiration , et qui fit 
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» répandre des larmes, non-seulement à son do- 
» mestique qui se tenait près de lui ,,mais encore 
» à tous les spectateurs. Lorsque la corde fut at- 
» tachée au gibet , 1l ôta son chapeau et passa lui- 
» même le nœud coulant pardessus sa. tête et 
» l’ajusta à son cou sans vouloir être aidé par 
» l'exécuteur. Il était dans cette situation lorsque 
» le colonel Scammel s'approcha , et le prévint 
» que, s'il avait quelque chose à dire, il lui était 
» permis de parler. Il releva alors le mouchoir 
» de dessus ses yeux, et dit : «Je vous prie de ne 
» point oublier que je me suis soumis"à mon sort 
» en homme courageux.» La charrette partit 
x alors, le laissa suspendu , et il expira presque 
» aussitôt. Comme il l'avait dit, il n’éprouva 
» qu'une courte angoisse. Il était vêtu de son uni- 
» forme et futenterré avec au pied deta potence, 
» et le lieu de sa sépulture fut consacré par les 
» larmes de tous ceux qui furent témoins de sa 
» fin. Ainsi mourut à la fleur de son âge le major 
» André, le plus bel ornement et l'honneur de 
» l'armée anglaise , l'ami de sir Henry Clinton. 
» Si l'infâme Arnold était encore capable d'é- 
» prouver ua sentiment honnête, il dut avoir 
» l'âme déchirée de honte et de douleur, en 
» apprenant la fin tragique de l'infortuné André. 
» Pour lui, après avoir mis le comble à son dés- 
» honneur , en prenant du service dans les’rangs 
» des ennemis de sa patrie, il alla après la.guerre 
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» mourir en Angleterre sous le poids du mépris 
» de ceux mêmes pour lesquels ïl s'était dés- 
» honoré. » 

Quelque temps après qu'Arnold eut aban- 
donné West-Point , et lorsque déjà il s'était si- 
gnalé par l’acharnement avec lequel il déchirait 
le sein de sa patrie par toutes les horreurs de la 
. guerre, On lui amena un grenadier américain qui 
venait d'être fait prisonnier das une rencontre. 
Il le reconnut pour avoir servi sous ses ordres à 
West-Point ; il l’interrogeu sur l'impression que 
ea fuite avait faite sur la garnison. Le fier grena- 
dier républicain lui répondit avec franchise, et 
ne chercha nullement à lui déguiser l'indignation 
générale. « Eh: bien! que m'’auriez-vous fait si 
» vous m’aviez pris? »— « Nous aurions enterré 
» avec respect votre jambe fracassée devant Qué- 
» bec, et nous aurions accroché votre corps à un 
» gibet..….. » 
°’ Pendant queles divers groupes qui couvraient 
notre pont, maudissaient encore la mémoire 
d'Arnold et donnaient un regret à l’infortune 
d'André, le bruit du canon répété mille fois par 
les nombreux échos de l'Hudson °nous avertit 
que nous arrivions à West-Point. Nos chaloupes 
mises à flot nous portérent rapidement au riva- 
vage. Le général Lafayette y fut recu par le 
major Thayer, commandant de l'établissement, 
et par-les généraux Brown et Scott, accompa- 
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gnés de leurs états-majors. On le fit monter 
dans une calèche découverte , on plaça à côté 
de lui la veuve dù colonel Hamilton: et suivi 
d'une longue colonne formée des dames qui 
l'avaient accompagné , et d'une nombreuse popu- 
lation qui s'était réunie pour le recevoir, il 
gravit lentement la route rapide qui conduit à 
l'École Militaire. Pendant sa marche, deux piè- 
ces de canon placées sur la cime du rocher qui 
s'élevait au-dessus de nos têtes, grondaïent sans 
cesse. Lorsque nous arrivèmes au plateau sur 
Jequel sont les bâtimens de l'établissement , nous 
trouvâmes les jeunes élèves rangés en bataille. 
Le général les passa aussitôt en revue, et ils 
manœuvrèrent ensuite devant lui. Après les ma- 
nœuvres , ils lui firent avec le plus tendre em- 
pressement les honneurs de la fête qu'ils lai 
avalent préparée. 

La situation de West-Point me parut fort bien 
choisie pour une école militaire; c’est un fort 
beau plateau élevé sur la rive droite de l'Hudson 
et couronné par d'autres hautes montagnes, au 
sommet desquelles on aperçoit encore les débris 
du vieux fort Putnam. L'éloignement des gran- 
des villes, le silence des forêts, l'aspect d’une 
nature à la fois imposante et belle tout semble 
dans ce, lieu inviter à la méditation et à l'étude: 

Les éléves sont au nombre de deux cents. Les 
places vacantes sont à la disposition du président 
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des Etats-Unis; pour y être admis, il faut avoir 
au moins quatorze ans et vingt-un ans au plus, 
savoir lire, écrire et compter fet signer , ‘avec ses 
parens ou son tuteur, l'engagement de servir . 
pendant cinq ans, à moins d'un congé avant 
l'expiration de ce temps. On y enseigne la philo- 
sophie naturelle et éxpérimentale, les mathéma- 
tiques’, la chimie et la minéralogie, le.dessin et 
la fortification, la stratégie ; l'escrime et la lan- 
gue française. Toutes les dépenses de l'établisse- 
ment sont faites par le trésor national. Chaque 
élève ou cadet reçoit par mois seize dollars , et 
deux rations par jour; formés par compagnie, 
ils font tous le service comme soldats ou sous: 
officiers , et passent , tous les ans , trois mois sous 
la tente pour se former aux travaux des camype- 
mens ; à la fin de leurs cours, ils sont commis- 
sionnés pour les divers corps de l’armée, lorsqu'il 
ya des emplois vacans; mais beaucoup d'entre 
eux obtiennent la permission de rentrer de suite 
dans la vie civile. Le gouvernement refuse rare- 
ment cette faculté à ceux qui la réclament, parce 
que son but est moins d’avoir dans cet établisse- 
ment une pépinière de soldats, que de former 
des citoyens capables de remplir au besoin les 
premiers emplois dans les milices qui s’enrichis- 
sent ainsi tous les ans d'un bon nombre de jeunes 
officiers instruits. | 

Nous eûmes le plaisir de trouver parmi les 
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profésseurs trois de nos compatriotes, MM. Bé. 
‘rard, Qu Commun et Gimbrede, qui mirent 
beaucoup d’empressement à EE, e à nos 
questions , et qui nous parurent jouir d'une 
grande estime auprès des chefsle l'établissement 

et dés‘élèves. * | | 

À six heures, nous redescen@mes au rivage 
pour nous rembarquer. Un grand nombre de hos 
compagnons de voyage, mais particulièremént 
les dames, sentant qu'il ne leur étaît pas possible 
de rester plus long-temps ainsi entassés sur le 
. James Kent , nous quittèrent pour monter dañs 
un autre bateau. à vapeur qui rétourneit à New- 
York; et nous, nous continuâmes notre route 
avec nos bons et aimables membres du comité 
de New-York, chargés d’accomipagner le général. 

À sept heures , nous‘ grrivâmes à Newbusg ; 
nous aurions dû ÿ débarqué #" trois heures, mais 
notre accident sur le Banc-aux-Huitres nous avait. 
retardés, et trente mille personnes attendaient 
avec la plus vive impatience sur le rivage, l'ar- 
rivée de l'hôte de la nation. Les tables, nous dit- 
on, étaient dressées dès le matin:en eflet, il 
était facile de s'en apercevoir, car ici la réeep- 
tion. fut plus tumultueuse que je ne l'avais encore 
vue nulle part; mais cette fermentation même 
des esprits nous fournit une nouvelle occasion 
de juger de l'empire des magistrats sur &e peu- 
ple qui, même dans ses momens d'exälätion, 

1. 15 
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ne perd jamais rien de ce respect que Îles ci- 
toyens doivent aux lois qu'ils ont librement con- 
senties. Après fine ceurse rapide aux flambeaux à 
travers les rues de Newburg, on .nous conduisit 
en calèche découverte à Orange-Hôtel, où les 
principaux habitans nous offrirent à diner. Pen- 
dant que nous étions à table, le bruit se répandit 
dans la. ville que le général allait repartir de 
suite ; à cette nouvelle, toute la population ac- 
courut en tumulte sous les fenêtres de l'hôtel, 
et mille voix confuses s'élevèrent pour déclarer 
qu'il était affreux d’arracher äinsi brusquement 
aux citoyens de Newburg, l'ami qu'ils avaient si 
long-temps et si:ardemment désiré ; que les té- 
nèbres qui avaient couvert son arrivée n'avaient 
permis à personne de le contempler; qu'on au- 
rajt le chagrin de ne pouvoir Jui faire hommage 
des préparatifs qu'on avait faits pour sa réception; 
qu'enfin on'ne le laisserait point partir avant que 
le soleil eût éclairé sa présence dans la ville , et 
qu'il eût donné sa bénédiction aux enfans de 
Newburg. Au bruit de ces clameurs se joignit 
bientôt. celui de la lutte qui venait de s'engager 
entre les milices qui défendaient la porte de 
l'hôtel , et la foule qui voulait entrer pour arriver 
jusqu’au général Lafayette. Pendant quelques 
instans , le maire de la ville qui était à table avec 
nous,.De parut. pas soccuper beaucoup de ce 
qui se passait dans la rue ; mais quelqu'un étant 
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venu le prévenir que le désordre pouvait devenir 
grave, que les milices et les officiers de police 
commencaient à se fatiguer de la résistance de la 
multitude, il se leva; prit le général Lafayette 
par la main; et; précédé de deux flambeaux, il le 
conduisit sur un balcon qui dominait la rue. A 
la Vue du général Lafayette, les cris et les ap: 
plaudissemiens s’élevèrent de toutes parts; mais 
d’un signe le maire rétablit le silence ; puis s'a- 
dressa au peuple : « Messieurs, (car ici toujours les 
» magistrats emploient des formules poliesen par- 
» Jant au peuple), messieurs, voulez-vous affliger 
» l'hôte de la nation? » — « Non, non, non!» 
— « Voulez-vous que Lafayette soit privé de sa : 
» liberté dans le pays qui lui doit son affranchis- 
» sement?» — «Non, non!» — « Hé bien, 
x écoutez donc ce que je.vais vous dire, et ne 
» me forcez pas à invoquer a loi pour vous faire 
» rentrer dans l’ordre. » -— Il se fit alors un 
profond silence. — « Votre ami est attendu à 
» Albany. Il seët engagé à y être demain avant 
». la fin du jour ; il se trouve déjà en retard par 
» un accident imprévu qui l'a arrêté trois heures 
» dans sa marche. Si vous le retenez ici jusqu'à 
x demain, vous le privez du plaisir de visiter 
» toutes les autres villes qui l’attendent aussi sur 

»,son passage, et vous le faites manquer à tous 
» ses éngagemens; voulez-vous Jui causer ee cha- 
» grin? » — « Non, non, mon! » Et l'air fetentit 

15. 
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d'applaudissemens et de houzzas. Le général La- 
fayette adressa alors lui-même à la foule quel- 
ques parolés de remerciment qui furent accueil- 
lies avec un grand enthousiasme. Cependant le 
peuple maintenant silencieux se tenait encore 
pressé dans la rue, mais sans gêner Ja porte 
de l'hôtel. Lorsque e général descendit, quel- 
ques citoyens s'avancèrent et lui dirent qu'il 
dépendait de lui de consoler entièrement les 
habitans de Newburg, et que pour cela il ne lui 
en çoûterait pas un quart d'heure. « Nos fem- 
» mes et nos enfans sont réunis ici près, dans 
» une salle qui avait été préparée pour vous 
» recevoir; venez un instant vous offrir à leurs 
» regards, et nous serons tous heureux. » Il n'é- 
tait point possible de résister à une demande si 
tonchante. Nous entrâmes dans cette salle rem- 
plie de dames et de jeunes filles parées pour le 
bal ; déjà elles ne comptaient plus lé voir, et sa 
présence leur causa une bien agréable surprise ; 
dans l’eflusion de leur joie, elle se précipitè- 
rent toutes vers lui, et détachant les couronnes 
et les fleurs dont elles étaient parées, elles 
l'en couvrirent entièrement. En sortant de cette 
salle, nous trouvâmes tous les hommes rangés 
en double haïe sur le chemin qui conduit au 
rivage, et le général ne put arriver au James 
Kent qu'à travers les témoignages les plus ten- 
dres et les plus respectueux de tous ces braves 
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gens qui, malgré ses assurances, craignaïent en- 
core de lui avoir fuit de la peine. Il recut les 
adieux des autorités de New-Burg sur son bord ; 
au signal donné par nptre capitaine, nous re- 
commencämes notre navigation malgré les té- 
nèbres qui nous environnaient. 

Le soleil à son retour nous trouva à la hauteur 
de Pouhgkeepsie ; il fut impossible au général de 
ne point s'y arrêter. Les quais et le rivage étaient 
couverts de milices, de citoyens , et même d'un 
grand nombre de dames qui avaient attendu 
pendant toute la nuit l’arrivée de Lafayette. 

Pouhgkeepsie est, comme toutes les villes qui 
berdent l'Hudson, à la fois manufacturier et 
commerçant ; aussi sa population s'accroit-elle 
rapidement. Elle était en 1820 de trois milte 
quatre cents âmes; aujourd'hui elle s'élève déjà 
à près de cinq mille. 

C'est à Poughkeepsie, dans la demeure de 
George Clinton, que Washington, Hamilton, 
le chancelier Livingston et M. Jay, avaient l'ha- 
bitude de se réunir pour discuter la constitution 
qui fut acceptée par Îles États-Unis. Cette cir- 
constance fut éloquemmerit rappelée au général 
Lafayette par le colonel Livingston qui était 
chargé de le haranguer au nom des citoyens. 

En continuant notre navigation, nous visi- 
tâmes la famille de l’ancien gouverneur Lewis, 
qui habite une fort jolie maison sur la æive gau+ 
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che du fleuve, et à quatre heures nous arrivâmes 
à Clermont où nous débarquâmes en face de 
l'élégante habitation de M. Robert Livingston. 
Les fêtes qui avaient été préparées dans cet 
endroit délicieux par les citoyens ‘ accourus 
des cantons environnans et par la famille Li- 
vingston, nous. arrêtèrent jusqu au lendemain 
matin, 

À peine avions nous quitté Clermont que nous 
vimes la belle montagne de Catskill qui, s’éle- 
vant-à quelques milles du fleuve, termine heu- 
reusement l'horizon par sa belle masse brune 
qui se développe eri un amphithéâtre au centre 
duquel éclate de blancheur la maison du jardin 
des Pins, située à dgnx cent cinquante pieds 
au-dessus du niveau de l’Hudson; cette maison 
est un objet de curiosité pour le voyägeur , et un 
but de promenade pour les habitans des envi- 
rons. Les masses de citoyens-et de milices, qui 
couvraientune longucjetée qui s'avanceen pointe 
dans le fleuve, apprirent aü généra], par leurs 
acclamations , que les habitans de Catskill atten- 
daient aussi une visite de l'hôte national. Nous 
restâmes au milieu de cette population quelques 
minutes seulement, pendant lesquelles le géné- 
ral eut là douce satisfaction de s’entretenir avec 


_ quelques-uns de ses anciens compagnons révo- 


Jutionnaires, parmi lesquels il resgonnut un n6m- 
mé James Foster qui était particulièrement at- 
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taché à son service, lorsqu'il fut blessé au combat 
de Ja Brandywine. | 

Pour-aborder à la petite ville d'Hudson, nous 
n'eûmes pour ainsi dire qu’à traverser le fleuve 
un peu obliquement. Sur le port, qui est très- 
commercant, le général Lafayette fut recu par 
les autorités et par toute la population en tête 
de laquelle on lui présenta un détachement d’en- 
viron quatre-vingts soldats de la révolution; 
Y'un d’eux sortit des rangs et lui montra une épée 
qu'il avait reçue de lui à Rhode-Island. « Après 
» ma mort elle changera de main,» (lui dit-il, 
« mais elle n2 changera point de destination : 
» elle servira toujours à la défense de la liberté. » 

Des ares de triomphe avaient été élevés; un 
banquet public était préparé ; et les dames s’ap- 
prêtaient à danser; mais il nous fallut renoncer 
à toutes ces fêtes pour pouvoir arriver le même 
jour à Albany, où le général était attendu avec 
impatience. Les habitans d'Hudson comprirent 
parfaitement sa situation, et eurent la bonté de 
ne le retenir que fort peu de temps. + 

Ea richesse d'Hudson s'accroit chaque jour par 
son commerce et ses manufactures; sa popula- 
tion qui, en r820 , n’était pas tout-à-fait de trois 
mille âmes, s'élève maintenant à plus de cinq 
mille. La ville est régulière et bien bâtie; elle 
s'élève en amiphithéâtre à environ cent pieds au- 
dessus du niveau du fleuve. Les. plus grands vais- 
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seaux de commerce peuvent facilement aborder 
ses quais ; Ses environs sont fortement accidentés, 
d’un aspect agréable, et bien cultivés. Hudson a 
été fondé en 1784, et renferme encore beaucoup 
de descendans des Hollandais qui vinrent dans le 
pays en 1636. . 

Malgré la force de notre machine à vapeur, 
qui nous fait remonter le fleuve à raison de plus 
de six milles à l'heure, ngus n'arrivons qu à cinq : 
heures du soir à hauteur d'Overslaugh, petit 
bourg situé sur la rive gauche du fleuve, à fort 
peu de distance d’Albany. Ici, il nous faut re- 
noncer à la navigation parce que notre bâtiment 
tire trop d'eau. Nous débarquons-et nous nous 
trouvons en un instan placés dans d’élégantes 
calèches qu'entoure «> escorte de dragon 
commandée par le général Van-Renslaer et le co- 
lonel Cooper, et bientôt après. nous arrivons à 


.Gréenbush , autre village au centre duquel nous 


trouvons un arc de triomphe où on nous offre 
quelques rafraîchissemens, pendant que les meme 
bres de la municipalité haranguent le géné- 
ral qui leur répond avec cette facilité, cet esprit 
d'à-propos qui tous les jours, quatre ou cinq fois 
au moins, jettent dans l’étonnement et l'admi 
ration ceux qui l’entendent. | 

Ce ne fut qu'avec la nuit que nous arrivämes 
en face d'Albany, sur les bords du fleuve qu’ik 
fallait traverser pour.entrer daus la ville qui est 
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située sur la rive droite. Un grand pont volant, 


appelé Æorseback, reçut à la fois nos deux vois ‘ 


tures attelées de quatreclievaux chacune; environ 
trente cavaliers de notre escorte, ainsi queplus de 
cent cinquante piétons, et nous porta facilement 
sur l'autre rive qui retentissait des acclamations 
de la multitude ee du bruit non interrompu de 
l'artillerie. La scène sur laquelle nous nous trou- 
vions aïnsi placés, étdit grande et majestueuse ; 
l'obscurité de Ja nuit la rendait plus imposante 
encore ; mais elle n'était point sans danget : cha- 
que coup de canon, par son bruit et sa clarté 
subite, frappait d'épouvante ces chevaux fou- 
gueux qui pous entouraiént et qui n'avaient 
d'autre obstacle devangeux qu'une chaïne assez 
légère qui n'aurait pu les empêcher de se préci- 
piter dans le fleuve, s'ils n'avaïent été rétenus 
par des hommes vigoureux. Geerge Lafayette, 


dans sa tendre sollicitude pour son pére, avait 


quitté la voiture et n'avait voulu se ‘reposer sur 
personne du soin de maintenir les chevaux qui 


conduisaient le général. Au moment où nous 


abordâmes, les cris de joie de la multitude re- 
doublèrent ; l’escorte ‘et les voitures s'élacèrent 


‘” àk.terre avec la rapidité ( de l'éclair, au milieu 


d'une foule tellement épaisse, qu cl est difficile 
de concevoir comment de tant de gens que l’en- 
thousiasme dela reconnaissance poussait jusque 
sous les roues du char de Lafayette, il nyen 
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ait pas eu d'écrasés. À l'entrée du faubourg, le 


| cortége se forma avec ordre; une troupe de mu- 


siciens ouvrit la marche, et nous nous rendi- 
mes au Capitole en parcourant outes les rues 
éclairées par d'inontbrables illuminations et de 
hautes pyramides de bois embrasées. À l'entrée 
de la rue qui conduit au Capitole, s'élevait un 
arc de triomphe surmonté d'un grand aigle vi- 
vant qui, au moment où le général passa, battit 
‘des ailes comme pour lui rendre honimage. 
Nous nous rendimes au Capitole dans la salle 
du sénat; les tribunes étaiént remplies d’un grahd 
nombre de dames; le corps municipal y éteit 
assemblé. Le général y fut reçu et harangué par 
le maire qui lui exprimagvec éloquencela recon- 
naissance ‘des États-Unis , et particulièrement 
celle des citoyens d’Albany. — « Ceux ‘qui ont 
» partagé avec’ vous les travaux de notre révolu- 


‘» tion, et qui vivent encore, lui dit-il, vous ac- 


» cueillent comme un ami, comme un frère : la 
» génération qui s'est élevée depuis que vous avez 


» quitté ces rivages, est animée des mêmes sen- 


» tiens, et celles qui naïîtront dans les siècles 
» à venir, célèbreront en vous le bienfaiteur de 
» l'Amérique, le héros de la liberté. Dans cha- 
» cun des cœurs qui battent autour de vous, vous 
» avez la place de l'amitié, et votre loge est 
» dans toutes les bouches... » -. 

Dans sa réponse, le général Léfayeue ne put 
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s'empêcher d'exprimer l’étonnement que lui cau- 
saient les nombreux changemens survenus dans 
l'aspect de tout ce qui s'offrait maintenant à ses 
regards. « Il #y a point encore un demi-siècle, 
dit-il, quecette ville , déjà ancienne il est vrai, 
» mais encore bien faible alors, me servit de 
» quartier-général sur les frontières d'un. vaste 
désert ; j'y reçus, comme commandant des dé- 
» partemens du nord, la renonciation au pouvoir 
» royal, et la reconnaissance de la souveraineté 
» plus légitime du peuple des États-Unis. Au- 
» jourd'hui » je retrouve Albany, ville puissante 
» et riche, siége centrak du gouvernement de 
» l'état de New-York, et les déserts qui l’entou- 
» raient changés en plaines fertiles gt bien cui- 
» tivées ; la génération présente, illuétyée déjà par 
» deux guerres glorieuses, et plus encore par son 
» sincère attachement à des institutions dont 

l'excellence lui assure une: supériorité incontes- 
table sur l’orgueilleux pouvoir qui voulait s'ar- 
» roger sur elle le droit de contrôle... » 
De la salle du sénat, nous passâmes dans les 
‘appartemens du gouverneur Yates, qui, entouré 
_ de son état:major, secueillit le général #vec une 
grande cordialité , et le harangua au nom de 
l'état. | 
* En sortant de he le gouverneur yon fit pas- 
ser le général sur le’ principal balcon du Capi- 
tole- pour £e' présenter au peuple assemblé. Au 
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moment.où il s’avança entre les deux colonnes 
du centre du balcon , un aigle descendit et posa 
sur sa tête une couronne de lauriers et d’immor- 
telles. Cette scène fut vivement. applaudie par 
les nombreux spectateurs. 

Avant de nous rendre à l'hôtel qui avait été 
préparé pour nous loger, le général voulut faire 
une visite à un de ses vieux compagnons d'armes, 
M. Mathieu Grégory, qui, à York-Town, avait 
monté un des premiers à l'assaut des retranche- 
mens, avec lui et Hamilton. Là , nous trouvâmes 
une nombreuse réunion composée des juges de 
la cour suprême, du barreau, et des principaux 
officiers de l'état. 

Cette journée d'émotions et de fatigues aux- 
quelles un homme moïns robuste que le génétal 
Lafayette aurait infailliblement succombé, se 
termina par un souper dans lequel on but. à 
l'hôte de la nation, à lu liberté et à la souve- 
raineté du peuple; et par un bal brillant d’où 
nous sortimes à minuit pour aller prendre un 
peu de repos. - | 

_ Albany fut fondé en 16:12 par une colonie 
hollandaise , et est, après James-Town en Vir- 
ginie, le plus ancien établissement des États- 
Unis ; située sur la rive droite de l’Hudson, à 
cent cinquante milles de New-York, cette ville 
n'offre point un aspect agréable ; le terrain est 
partout inégal , ses rues sont , il est vrai ; larges 
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et bien alignées , mais l'architecture des maisons 
est de mauvais goût et rappelle beaucoup les 
vieilles villes de- l'Allemagne. A l'except:on du 
Capitole, il n'y a point de bâtiment qui ait l’as- 
pect monumäntal ; celui-ci produit un assez bel 
éffet par sa situation sur une éminence qui ter- 
mine une fort belle rue, appelée State Street, 
Ce monument , qui sert à la fois au sénat, à la 
chambre représentative , aux &ours de justice , à 
la société des arts, à celle d'agriculture, etc., et 
qui renferme Ja bibliothèque: est construit en 
granit pris sur les bords de l’'Hudson, et les co- 
lonnés , ainsi que tous les ornemens extérieurs, 
sont en -beau marbre blanc tiré des carrières du 
Massachusets. La façade principale est d’archi- 
tecture ionique ; la plupart des salles sont déco- 
réés et meublées avec un luxe que l’on admire 
d’abord , maïs qu’ensuite on ne peut s'empêcher 
de blâmer quand on apprend qu'il a jeté l’ad- 
ministration municipale dans des dettes qui, né- 
cessairement , retombent à la charge des admi- 
nistrés. Les dépenses totales de construction se 
sont élevées à plus de cent vingt mille dollars; 
dont trente-quatre mille au moins ont été | payés 
par la ville. * ; 

La maison de viile, l'académie, l’école lan- 
castérienne , l’arsenal , la prison , et quelques au- 
tres monumens d'utilité pablique , sont prapre- 
meñt et commodément construits en briques. - 
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La. ville est gouvernée par une municipalité 
qui se compose d'un maire, d'un recorger, de 
dix aldermen, de dix aldermen adjoints, tous 
nommés par le peuple. Pour simplifier l'admi- 
nistratiou et faciliter la surveillance de la police, 
elle est divisée en çinq sections ou quartiers. Des 
gardes de nuit sont spécialement chargés de veil- 
ler aux dangers du feu ; une excellente organi- 
sation de pompiers assure de prompts secours 
en cas d'ineendie. Ces précautions sont surtout 
rendues nécessaires par la présence de nombreux 
magasins d'huiles ou d'esprits, imprudemment 
établis au mil'eu de la ville. 

Les règlemens de police sont exécutés avec une 
rigidité qui ne laisse à aucune classe de citoyens 
l'espoir de les enfreindre: impunément ; entre 

mille preuves qui m'ont été citées, en voici une 
bien remarquable : — Les règlemens défendent 
expressément aux cavaliers de galoper dans les 
rues. 11 y a peu de temps, le maire était à sa 
maison de campagne, non loin de la ville ; tout 
à coup le bruit des cloches, et bientôt même la 
vue des flammes lui apprennent qu'un incendie 
vient d’éclater. Ils élance à cheval , part, et arrive 
dans la ville qu'il traverse au galop jusqu’au lieu 
de l'incendie; il met pied à terre et se place 
aussitôt à la tête des pompiers : en quelques in- 
stans, son exemple et ses sages conseils contri- 
buent à détruire le danger, ct 1] retourne paisi- 
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blement à sa demeure. Le lendemain il recoit 
une assignation pour comparaître devant le juge 
de paix qui le condamne à une amende pour 
avoir violé le règlement qui défend de galoper 
dans les rues... Le maire ne songea en aucune 
façon à justifier sa faute par le motif qui la lui 
avait fait commettre , et se soumit sans murmures 
à la condamnation qu'il reconnut lui-même être 
juste. Cette soumission à la loi fat d'un bon 
exemple, et à sa sortie du tribunal, il fut ac- 
cueilli par une nombreuse députation de ci- 
toyens, qui lui adressa des remercimens publics 
pour les services éminens qu'il avait rendus la 
veille en sexposant courageusement pour la 
conservation des propriétés de ses administrés. , 

Les dépenses de la ville s'élèvent annuelle- 
ment à environ quarante-cinq mille dollars ; ses 
revenus cette année (1824), sont évalués à plus 
: de quarante-neuf mille dollars ; mais sa dette 
est plus de deux cent cinquante mille dollars. 
Cette dette, qui nécessairement déprégçie la va- 
leur des biens situés à Albany , a été contractée 
parles prodigalités des anciennes administrations: : 
on ne doute pas qu'elle ne soit bientôt éteinte 
par une caisse d'amortissement de plus de cent 
mille dollars, et surtout par les ressources qu'offre 
journellement la prospérité toujours croissante 
du commerce. . 

Comme place commerciale, Albany est une 
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des villes les plus considérables de l'Union. De- 
ters su origine elle a servi d'entrepôt à tous les 
seeduits qui arrivent de l'ouest. Maintenant la 
àcilité des communications que l'on vient d’ou- 
vrir avec le lac Érié, par la construction d’un 
grand canal de navigätion, va encore accroître 
s prépondérance commerciale. 

Près de quatre-vingts bateaux à vapeur navi- 
guent sans cesse entre Albauy et New-York, et 
le nombre des sloops qui font le cabotage entre 
ces deux villes, est beaucoup plus considérable, 

En 1820, la population d'Albany était de 
douze mille-six cent trente âmes; elle est aujour- 
d'hui de seize mille. 

. Le lendemain, 18 septembre, à huit heures 
du matin , M: Clinton était déjà avee un grand 
nombre de citoyens dans l'appartement du gé- 
néral Lafayette, pour lui offrir, au nom de la 


société littéraire et. philosophique de New-York, . : 


un diplôme qui le constituait membre de cette 
société. À cette occasion M. Clinton prononcça 
un éloquent discours qui toucha d'autant plus 
le général, qu'il retrouvait dans l'orateur le fils 
et le neveu de deux hommes bien distingués, avec 
lesquels il fut intimement lié pendant la guerre 
de l'indépendance. Pendant cette courte céré- 
monie un nombreux cortège s'était formé de- 
vant notre hôtel, et à neuf heures nous étions 
embarqués , au bruit du canon, sur le canal qui 
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conduit à Troy: Cinq jolies galiotes. de celles 
qui font habituellement la navigation du canal, 
avaient été préparées pour notre voyagé : la pre- 
mière portait une troupe de musiciens ; dans la 
seconde fut placé le général Lafayette avec le 
gouverneur Yates, les ex-gouverneurs Glinton et 
Lewis, le maire et le conseil municipal , et quel- 
ques-uns des principaux citoyens d'Albanÿ ; dans 
les trois dernières suivait l’escorte, commandée 
par le major Coles, et qui se composait d'une 
compagnie d'attillerie et de trois compagnies 
d'infanterie: Nous nous arrétärmes quelquès in- 
stans en route pour visiter l'arsenal de Gibon's- 
ville qui appartient au gouvernement des États- 
Unis. Cet arsenal, un des plus considérables et 
des mieux approvisionnés de l'Union, à été fondé 
en 1813 sous la direction du tolonel d'artillerie 
Bomford actuellement attaché au département 
‘de la guerre, et achevé par les soins du major 
Dalliba, de la même arme, qui y a introduit un 
système d'administration remarquable par son 
ordre et son économie: À son entrée dans la 
cour de l'arsenal, le général fut reçu par les offi- 
eiers employés dans ce poste, et salué par le feu 
de trois pièces de œinon prises à York-Town. On 
nous fit remarquer dans le parc d'artillerie quel- 
ques pièces françaises données aux : “États-Unis 
par la France pendant la guerre révolution- 


naire, et tous les équipages: de campagne pris 
1. 16 
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à Saratoka avec le général, Burgoyne. Nous visi- 
tâmes toutes les salles d'armes ; elles sont tenues 
avec un soin et une élégance remarquables ; nous 
y trouvâmes plus de trente mille fusils fabriqués 
d’après les meilleurs modèles d'Europe, ainsi 
qu'un grand nombre de pistolets et de sabres 
très-bien .exécütés. Le magasin à poudre ren- 
ferme aussi des provisions très-considérables. 

Il n'était pas encore midi lorsque pous arri- 
vâmes au point où le canal communique avec 
l'Hudson en face de Troy. A la vue de cette 
ville qui, aujourd'hui, renfèrme près de huit 
mille babitans, et qui , par son importance com- : 
merciale, tient le premier rang après Aïbany 
dans l'état de New-York, le général Lafayette 
fut frappé d’étonnement. « Eh quoi! » s’écria-t-il, 
« cette ville est-elle donc sortie de terre par en- 
» chantement? » — «Non,» lui répondit ent 
souriant quelqu'un qui était à ses côtés, « mais 
» elle a été créée et peuplée en quelques années 
» par l'industrie protégée par la liberté.» Le 
général nous raconta alors comment, en 1778, 
lorsqu'il passa l'Hudson à ce même point avec 
un corps de troupes qu'il commandait, il n’y avait 
alors que deux ou trois pauvres chaumières dans 
l’une desquelles il se procura avec peine une tasse 
de lait et un morceau de pain de maïs..…: Pen- 
dant qu’il nous donnait ces intéressans détails , 
notre galiote descendait dans le fleave, que douze 
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barques pavoisées nous faisaient traverser à la 
remorque. : oo 

En débarquant àu milieu de la nombreuse 
population qui bordait le rivage, le général fut 
recu par un comité chargé de lui exprimer les 
sentimens de reconnaissance et d'attachement 
des citoyens. « Votre infatigable dévoüement à 
» la cause de la liberté civile et teligieuse, » lui 
dit l'orateut, « à rendu votre nom illustre par- 
» tout où sont respectés et honorés les droits de 
» l'homme. L’affranchissement de ce pays fut un 
» acte digne des patriotes par les conseils et les 
» armes desquels il fut consommé. Leurs tra- 
» vaux, leurs privations, leurs sacrifices, mais plus 
» particulièrement encore vos généreux efforts, 
» ont gravé dans lé cœur des citoyens de ces 
» états un profond sentiment de reconnäissance 
» qui s'accroît chaque joûr par le développement 
# d'une prospérité sans exemple, et les bienfaits. 
» des plus sages institutions. 

» Puissiez-vous jouir long-temps parmi nous 
v des fruits de vos florieux travaux! Ces fruits 
» vous les recueillerez dans la forme de riotre 
» gouvernement, qui nous gatantit l'ordre et Ja 

» liberté; dans notre système de jurisprudence, 
» qui assure à la fois et la paix publique et les 
» droits particuliers ; dans nos écoles publiques, 
» qui prodiguent aux pauvres comine aux ri- 
» ches les bienfaits d'une sage édueation ; dans 

16. 
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la métamorphose de nos immenses déserts er 
champs fertiles ; dans la naissance, l’accroisse- 
ment et la multiplication de nos cités, de nos 
villes et de nos villages; dans la création des 
nombreux moyens de communication pour fa- 
ciliter nos relations commerciales; dans la va- 
riété et l'harmonie de nosdivers cultesreligieux; 
enfir , vétis les recueillerez encore, ces fruits 
dé vos travaux et de ceux de nos patriotes de 
la révolution, dans l'esprit d'entreprise et d’in- 
dustrie d'un peuple frugal, content de son 
sort, soumis à ses lois, en paix avec lui-même 
et avec le monde entier, et élevant la voix de 
la reconnaissance, d'abord vers Dieu, et en- 
suité vers ses bienfaiteurs, à la tête desquels 
vous placent vos vertus et vos généreux ser= 
vices. » 

Des applaudissemens unanimes, et les cris 
mille fois répétés de welcome , welcome La- 
Jayette ! couvrirent et la fin de ce discours, et la 
réponse du général. Aussitôt 1l fut comme enlevé 
dans les bras des spectateurs et placé dans une 
calèche découverte, accompagné du vieux colonel 
Lane, qui combattit avec lui à Brandywine, à 
Montmouth et à Yorktown. Le cortége précédé 
par les membres de Ja loge maconnique , et suivi 
de nombreux corps de milices, parcourut toutes 
les rues de la ville au milieu des cris de joie de ce 
peuple libre et reconnaissant. . 
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nt que nous étions à déjeûner dans la 

maison du balcon de laquelle nous avions vu 
défiler toutes les milices de la ville et celles des 
comtés voisins , la:général recut un message des 
dames de Troy , qui l'invitaient à se rendre à la 
pension des jeunes filles où elles s’étaient toutes 
réunies pour le recevoir ; il s’y rendit avec em- 
pressement. Les avenues de cet étéblissement 
dirigé. par madame Willard, , étaïent décorées 
de branches de verdure et de fleurs, ‘et se 
terminaient auprès de. la maison par un arc 
de triomphe sous lequel il fut accueilli par un 
comité de cinq dames , à la tête duquel était 
madame Pawling, qui, en peu de mots, lui-ex- 
prima éloquemment les sentimens patriotiques 
des dames de Troy , et leur tendre reconnaissance 
pour l'iHustre bienfaiteur de leur chère patrie. II 
fat ensuite conduit par ce comité dans l'intérieur 
de l'établissement où nul homme ne pénétra 


avec. lui, et quelques mstans après nous enten- 
dimes les voix@pures et angéliques des jeunes 


filles qui lui répétaient en chœur : « Pour nous 
x visiter tu as laissé ta famille chérie sur une 
» terre lointaine; mais ne 'affiiges pas : n’es-tu 
» pas ici dans ta patrie? Vois combien les 
» filles de la Colombie. sont fières et heureuses 
x de te. saluer du doux nom de père !» Bientôt 
le général reparut sur le seuil ; ses traits annon- 
çaient une profonde émotion; ses yeux étaient 
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remplis de douces larmes. Il descendit le nt 
les degrés, soutenu et entouré par les prinéipales 
dames de l'établissement; deux cents jeunes filles 
vêtues de blanc le suivaient en élevant harmo- 
nieusement vers le ciel la voix de la reconnais- 
sance. Elles le conduisirent jusqu’à la dernière 
porte, où elles lui adressèrent de touchans adieux, 
en présen®æ de plusieurs milliers de spectateurs 
que cette scène tenait plongés dans un silence 
religieux. 

Le général Lafayette ne voulut point quitter 
Ja ville de Troy sans faire quelques visites parti- 
culières à diverses personnes de sa connaissance 
intime, et particulièrement à madame Taylor, 
avec la fâmille de Jaquelle il fut lié pendant la 
guerre de la révolution. Madame Taylor est une 
jeune femme très-distinguée par son esprit et 
par les connaissances qu'elle a acquises dans le 
pensionnat que nous venions de visiter. Nous 
trouvâmes chez elle un fort joli cabinet de miné- 
ralogie , remarquable par son grdre et sa ri- 
chesse. Elle offrit au général, comme un sou- 
venir de Troy, un très-bel herbier renfermant 
plus de deux cents plantes des plus remarquables 
des environs, recueillies, mises en ordre et dé- 
crites par elle-même. 

Après ces visites nous sortimes lentement de 
Ja ville, au milieu de la population qui couvrait la 
route que nous avions à parcourir pour arriver 
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aux bords de l'Hudson. Chacun s'élançait vers la 
calèche du général et voulait presser sa main. 
À chaque pas on voyait des pères élevant leurs 
eufans au-dessus de la foule pour qu'ils pussent 
mieux voir Lafayette et lui demander sa béné- 
distion. Au moment où nous traversions le fleuve, 
un triple housza et une salve d'artillerie expri- 
mèrent les adieux et les derniers vœux des habi- 
tans de cette riche et henreuse cité. 

La ville de Troy est située sur la rive gauche 
de l’'Hudson à six milles d'Albany, un peu au- 
dessus du point où la marée se fait encore sentir, 
et dans une plaine assez étendue, formée d’allu- 
vions, et trés-fertile. Le fleuve-a, dans cetendroit, 
encore plus de huit cents pieds de large. Soixante 
sloops, appartenant à des citoyens de Ja ville, 
sont constamment employés par le commerce, 
ce qui n empêche pas que d'autres bâtimens ne 
trouvent encore de l'occupation. Les exportations: 
en grains sont surtout très-considérables. 

Sur tous les cours d'eaux qui se jettent dàns- 
le fleuve, et sur le fleuve lui-même, sont un 
grand nombre d'usines en pleine activité ; elles 
sont pértioulièrement destinées à moudre, à scier, 
et à couler du fer et du plomb. La plus considé- 
rable de ces usines.est: celle connue sous le nom 
d'Adamsville.. Le. corps principal de bâtiment 
qui renferme la fabrique de clofs, contient vingt- 
quatre machines propres à couper et à faire lés. 
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têtes ; elles sont toutes mises en mouvement 
par une énôrme roue en fonte, à laquelle l’im- 
pulsion est dannée par un courant d’eau. Cette 
manufactute travaille, dit-on, mille tonneaux de 
fer par an. 

À deux milles environ d'Adamsville on trouve 
une belle manufacture de coton qui a éonstam- 
ment dix-sept cents fuseaux en action, mus par 
trente métiers que l'eau met en mouvement. 

Tout à côté s'élève une blanchisserie de toiles 
de toton où le blanchissage s'opère par des pro- 
cédés chimiques à raison d'un ou deux sous l'aune. 

Des tanneries, des manufactures de poterie, 
des papeteries, des savanneries et des chantiers 
de construction , environnent dé ‘toutes parts 
cette ville qui n'existait pas en 1787 ; ; qui, 
en 1804, n'était qu un faible village; qui ne prit 
le titre de çité qu’en 1816, et qui, en 1820, fut 
ravagée par un incendie dont les dommages 
s’élevèrent à plus de trois cent soixante-dix mille 
dollars... ...! Dans les soixante jours qui suivi- 
rent cette catastrophe, la compagnie‘d’'assurance 
remplit fidèlement ses engagemens qui s'éle- 
vaient à cent dix mille dollars, et en peu de 
temps les bâtimens incendiés furent relevés plus 
élégans , plus commodes et plus solides. Aujour- 
d'hui la ville s'accroît encore sur uñ plan régu- 
lier; toutes les rues sont larges, tirées au cor- 
deay et garnies de beaux trottoirs, 


EN AMÉRIQUE. 249 

Les habitans de Troy ne se font pas moins 
remarquer par leur amour pour les lettres et les 
sciences , que par leur activité et leur intelligence 
industrielles. Lis ont dans leur ville trois jour- 
paux périodiques, quatre imprimeries, cinq li- 
brairies considérables , et un grand nombre d’é- 
coles publiques. 

Troy possède encore beaucoup d’autres sources 
de bonheur et de prospérité, sur lesquelles notre 
trop court séjour dans cette ville ne m'a pas per- 
mis de prendre des renseignemens positifs; il 
paraît que les travaux de canalisation , pour faci- 
hter le commerce, sont dignes d’une attention 
particulière; mais peut-être aurai-je l’occasion 
de revenir sur ce sujet, car nous devons, dit-on, 
visiter un jour la plus grande partie des canaux 
de l'état de New-York. 

J'ai remarqué avec bien du plaisir que la po- 
pulation de couleur, qui est très-peu nombreuse 
(environ trois cents), associait librement ses 
vœux pour l'hôte de la nation, à ceux de la po- 
pulation blanche. On compte maintenant à peine 
trente esclaves dans la ville et ses dépendances. 
Encore trois ans, et la liberté n'aura plus à rougir 
dans cet état en présence des hommes de cou- 
Jeur !.…. 

En rentrant à Albany, où nous sommes re- 
venus par terre, nous avons fait une visite au 
gouverneur Yates et à M. Dewit Clinton qui a 
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été aussi gouverneur de l’état de New-York pen- 
lant les années 1817 et 1818. Ce dernier, qui a 
déjà fourmi uue longue et brillante carrière poli- 
tique, est appelé, si je ne me trompe, à jouer 
xn rôle important dans les affaires de son pays. Il 
a déjà été successivement secrétaire du gouverneur 
George Clinton, son oncle; membre de lassem- 

blée législative de l'état de New-York; sénateur 
des États-Unis; trois fois maire de New-York; 

membre de la commission de navigation inté- 
rieure ; président du conseil de canalisation; lieu- 
tenant-gouverneur, et enfin gouverneur de l’é- 

tat; plusieurs institutions de bienfaisance lui doi- 
vent leur existence; l est membre +de presque 
toutes les sociétés savantes ; et je ne serais point 
surpris si un jour j'entendais proclamer son nom 
parmi ceux des candidats à la présidence des 
États-Unis. Il a maintenant cinquante-cinq ans : 
il est difficile d'avoir à la fois une taille plus im- 
posante et des traits plus nobles : chacun s'ac- 
corde à dire que £a passion dominante est de 
contribuer au bonheur de ses semblables. Voilà 
bien des titres de recommandation auprès d’une 
nation qui sait si bien récompenser ceux qui se 
sont dévoués à son service !. 


1 Depuis que ceci a été écrit, la mort a enlevé M. Clin- 
ton aux affections de sa famille et aux espérances de ses. 
concitoyens. 
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Ïl était bien tard lorsque nous pümes quitter 
Ajbany. Nous sortimes de la ville comme nous 
y étions entrés, à la clarté des illumirations, et 
nous rejoignimes notre navire Le Kent, à mi- 
nuit, au point où nous l'avions laissé. Peu d'in- 
stans après nous nous mimes en mouvement pour 
redescendre l'Hudson jusqu'a New-York, où 
nous arrivâmes le lundi, 20 septembre, au point 
du jour , après une navigation de vingt-six heu- 
res, interrompue seulement par quelques courtes 


visites que nousfimes encore à Newburg, West- 
Point, etc. 
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CHAPITRE VIII 


* SEW-YORK. 
m0 


Au retour de notre voyäge sur l'Hudson , le 
général Lafayette témoigna le désir de’ rentrer 
dans le calme de la vie privée, pour pouvoir con- 
sacrer quelques instans à la douce intimité que 
réclamaient un grand nombre de ses vieux amis. 
En conséquence, les fêtes publiques furent sus- 
pendues, les citoyens reprirent leurs occupations 
accoutumées , et moi je pus examiner plus atten- 

@ tivement les habitudes et la physionomie du peu- 
ple de cette grande ville , que jusqu'à présent je 
n'avais vu qu'en habit de fête. 

Ma première sortie eut naturellement pour 
objet de visitèr dans toute sa longueur Broad- 

* War, qu'on dit être le bazar de l’industrie amé- 
ricaine , et qui est aussi celui des productions du 
monde entier. Sa longueur d'environ trois milles, 
la largeur de ses trottoirs solidement et propre- 
ment construits en briques, l'élégance de ses 
maisons, la richesse et la variété de ses magasins, 
et la foule toujours active qui l'anime, font de 
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cette belle rue une des promenaderles plus inté- 
ressantes pour le voyageur qui a le temps d'ob- 
server. . Une seule chose à mon gré la dépare, 
c'est ce cimetière immense qui borde un des côtés 
de la rue, et dont les passans ne sont séparés 
que par une grille en fer. Cette vue. contraste 
d’une facon pénible avec la joie folâtre des grou- 
pes de jeunes filles qui, à chaque instant, pas- 
sent d'un pied léger devant ce triste asile de la 
mort. Je suis étonné que la sagesse de la corpo- 
ration de New-York, qui a déjà tant fait pour 
l’embellissement et la salubrité de la ville, n’ait 
point encore songé à éloigner ce foyer. d'émana- 
tions putrides qui, dans certaines saisons de 
l'année, peut devenir si fatal à toute la population. 

La plupart des autres rues qui joignent im- 
médiatement Broad-Way, sont aussi fort pro- 
pres et très-régulières; mais celles qui sont si- 
tuées dans les environs des quais n'offrent pas 
toujours un aspect agréable. On y voit un grand 
rombre de maisons en bois, assez mal bâties, et 
qui servent de refuge à la débauche et à Fivro- 
gnerie, Ce dernier vice exerce ici de grands ra- 
vages; il plonge chaque année un grand nombre 
de victimes dans les prisons ou les hôpitaux ; la 
plus grande partie des crimes ou des maladies 
n'ont point d’autres causes. Le bas prix des liqueurs 
spiritueuses qui ne paient aucun droit de débit, 
et peut-être aussi l'excessive chaleur du climat 
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sont les prineipales causes de cette triste passion. 
On assure qu'il y a dans la ville de New-York 
plus de trois mille cabarets, dans lesquels se 
débite annuellement aû moins pour trois mil- 
lions de dollars de vin et de liqueurs fortes. Cela 
me parait effrayant eu égard à la population . 
La prostitution est ici moins commune qu'on 
ne pourrait le supposer dans une grande ville de 
commerce, continuellement remplie: de marins 
et d'étrangers. On y compte à peine trois mille 
femmes. publiques, ce qui n’est guère que la 
soixantième partie de la population. Cette pro- 
portion serait bien faible pour Paris, et surtout 
pour Londres, où les prostituées forment ordi- 
nairement le vingt-cinquième de la population. 
Si on recherche les causes de cette grande diffé- 
rence , on en trouve une principalement dans les 
mariages précoces et multipliés des habitans de 
New-York. C’est ordinairement de vingt à vingt- 
cinq ans que les homrmnes.se marient ici, et les 
femmes de seize à vingt. Au reste, l’âge n’est dé- 
terminé par aucune loi; aucune loi non plus ’au- 
torise les parens à s'opposer au mariage de leurs 
enfans. L'acte religieux constitue seul l'acte du 





1 Cette prodigieuse consommation de liqueurs s’ex- 
plique facilement par la présence du grand nombre de 
matelots que reçoit journellement le port de New-York. 
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mariage ; et jamais la différence dé communion 
n'empêche un ministre du calte de donner I 
bénédiction nuptiale à ceux qui viennent@la lai 
demander. Toujours sûr de trouver des moyens 
d'existence pour sa compagne et pour Jui, le 
jeune Américain ne s'arrête jamais aüx considé- 
rations de fortune pour se déterminer dans sont 
choix qui est toujours selon son cœur. De lt 
moins de célibataires dans la société, et par 
conséquent moins de causes de corruption. 

Un troisième fléau, plus terrible que Fivroghes 
rie et la prostitution , exerce aussi ses ravages 
dans la ville de New-York , et porte chaque jour 
de rudes atteintes à la morale publique. Je veux 
parler de ces gouflres sans fond qui*engloutissent 
indistinctement et les bénéfices du riche négo: 
ciant, et les économies du pauvte ouvrier ; qui 
sont l'écueil de tant de vieilles probités long: 
temps éprouvées , ét qui, en échangé de l'argent 
qu'on jeur confie ; ne rendent jamais que honté 
et misère; enfin, je veux parler des bureaux de 
Loteries. 

Les lois de l’état de New - York défendent 
l'établissement de nouvelles lotéries. Maïs les 
législateurs ont cru devoir respecter celles déjà 
existantes , parce qu'elles ont été fondées en vertu 
de priviléges antérieurs à la constitution. Ce res- 
pect pour le mal consacré pat le temps, n'est-il 
point une coupable faiblesse? Quelques personnes 
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avec lesquelles j'en ai parlé, m'ont répondu que 
les loteries de New-York n'avaient pas l'immo- 
ralitéggles nôtres, parce que leurs produits, au 
lieu d'aller dans les caisses du gouvernement, 
étaient employés à l'entretien des hôpitaux ; ni 
leur danger pour les classes ouvrières, parce que 
l'élévation des mises n'en permet l'accès qu'aux 
riches. Ces argumens me paraissent bien faibles 
et ne me rétoncilient point avec les loteries. 

De toutes les villes des États- Unis, New: 
York est certainement celle dont : la société 
devrait avoir le plus perdu de son caractère 
national. Le grand nombre d'étrangers qui y 
afflue sans cesse, semblerait devoir en être la 
cause toujouss agissante. Cependant on y re- 
trouve tous les traits principaux qui conser- 
vent à sa physionomie son caractère. de na- 
tionalité. Un de ces traits est l'hospitalité. Une 
seule lettre de recommandation suffit pour ou- 
vrir ici aux étrangers l’entrée dans toutes les s0- 
ciétés les plus distinguées, et si leur conduite et 
leur caractère répondent honorablement à la 
bienveillance que .chacun est disposé à leur ac- 
corder , il leur est facile d'en retirer en peu de 
temps agrément et profit. Malheureusement 
beaucoup se montrent indignes d’un si bienveil- 
lant accueil, et j'ai peine à comprendre com- 
ment , après tant d'épreuves malheureuses, les 
habitans de New-York s'exposent : encore :ausst 
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volontiers à voir payer leur généreuse hospitalité 
par la fraude, la trahison et la calomnie. Il 
n'est point rare de rencontrer ïei des Européens 
qui, interrogés sur le caractère des Américains, ré- 
pondent avec effronterie : « Ils sont tous égoïstes, 
» corrompus et hypocrites. » Si ensuite on descend 
à un examen attentif de la conduite de ces hom- 
mes qui accusent avec tant d'aigreur, on est tout 
surpris d'apprendre que l'un n'ose plus reparai- 
tre devant telle personne , parce qu'il est depuis 
trop : long-temps son débiteur insolvable et de 
mauvaise foi; que l’autre, accueilli d'abord avec 
corfiance au sein de telle famille, en a été en- 
suite chassé pour avoir tenté d'y exercer la plus 
lche séduction ; que l'autre enfin est maintenant 
en butte au mépris de l'opinion publique qu'il 
s'était d'abord conciliée sous le masque de vertus 
qu'il était incapable de pratiquer réellement. Il 
me serait facile, pour justifier mon assertion, 
de nommer ;plusieurs de ces hommes; mais il 
me serait Ifen plus doux, st je ne craignais 
de blesser quelques modésties , de nommer 
MM. P..., B.…., M..., G.., etc. qui, par leur 
intelligence , se sont créé une honorable exi- 
stence, et qui, par la noblesse de leur caractère, 
vengent le nom français du mépris dans lequel 
auraient pu le plonger tant d'aventuriers. 

Parmi tant de calomnies répandues par des 
voyageurs ignorans ou de mauvaise foi, il est 
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cependant quelques fâcheuses vérités que l'on ne. 
peut taire sans faiblesse ; aussi ne garderai-je pas 
le silence sur les nombreuses banqueroutes qui, à 
New-York, comme dans toutes les grandes villes 
de commerce des Etats-Unis, portent à la morale 
publiquedes atteintes non moins dangereuses qu’à 
Ja confiance et à la sécurité que réclame partout 
le commerce comme bases indispensables à son 
existence et à sa prospérité. L'homme de mau- 
vaise foi n'est ici arrêté dans ses transactions 
commerciales par aucune loi répressive. Cepen- 
dant, depuis quelques années, la partie saine, 
la partie probe du commerce de New-York, et 
c'est l'immense majorité, a élevé la voix avec 
force pour réclamer auprès du congrès une loi 
qui assure aux créanciers d'un négociant en fail- 
lite un droit égal au partage du dividende qu'il 
abandonne, et qui empêche qu'un marchand qui 
se trouve embarrassé dans ses affaires, assigne 
d'avance tout ce qu'il possède, au paiement de 
quelques amis confidentiels qui lqi ont prêté 
leurs noms et leur atgent pour lui créer le crédit 
factice à l'aide duquel il a surpris la confiance du 
public. Le congrès n’a point été sourd aux récla- 
mations de la chambre de commerce de New- 
York et de beaucoup d’autres villes ; il a déjà re- 
cherché avec soin s'il était possible de faire une 
loi qui réprimât ces abus sans cependant en- 
traver la liberté absolue dont ne peut se passer 
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le commerce. Les difficultés ont parü grandes 
aux législateurs, mais non point insurmonta- 
bles. On attend beaucoup de leur zèle conscien- 
cieux et éclairé. | 

Les fémmes suivent ici , pour leurs vêétemens, 
les modes francaises, mais sont encore entière- 
ment américaines pour les mœurs, c'est-à-dire 
qu'elles consacrent presque toute leur existence 
à l'administration de leur ménage et à l'éduca- 
tion de leurs enfans. Elles vivent, en général, 
fort retirées, et quoique la plupart d'entre elles 
puissent offrir les ressources d’une conversation 
agréable et spirituelle, elles n'occupent cepen- 
dant que peu de place dans les assemblées, où 
les jeunes filles semblent avoir seules le droit de 
régner. Ces dernières, il est vrai, tiennent de la 
mature et de l’éducation tous les moyens de 
plaire. La hberté illimitée dont elles jouissent 
sans jamais en abuser , donne à leurs manières 
ape grâce, une franchise et un abandon mo- 
. deste que l’on ne trouve pas toujours dans nos 
salons où, sous le nom de réserve, on impose à 
nos jeunes filles une si pénible nullité. 

Si les femmes américaines sont remarquables 
par leur sévère fidélité à la foi conjugale, les jeu- 
pes filles ne Je sont pas moins par leur constance 
dans leurs engagemens. On m'a somvent montré, 
dans des assemblées, plusieurs jeunes personnes 
de dix-huit à dix-neuf ans, qui, depuis deux ou 

17. 
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trois ans étaient engagées, et dont les futurs 
maris étaient, l’un en Europe pour étudier les 
arts ou les sciences, l’autre en Chine pour affaires 
de commerce, l'autre enfin dangereusement oc- 
cupé à la pêche de la baleine dans les mers les 
plus éloignées. Les jeunes filles ainsi engagées 
tiennent dans Ja société le milieu entre leurs 
jeunes compagnes encore libres, et les femmes 
déjà mariées. Elles ont déjà un peu perdu de 
cette folâtre gaîté des premières , et pris une lé- 
gère teinte de la gravité des secondes. Les nom- 
breux soupirans, désignés ici par le nom de 
beaux, qui d'abord les entouraient en foule, et 
qu'elles accueillaient avant d’avoir fait leur choix, 
ont encore pour elles des attentions délicates, 
mais maintenant moins empressées ; et si l'un 
d'eux, mal informé, ou entrainé par des espé- 
rances obstinées, persiste à offrir ses vœux et son 
cœur, cette réponse : « Je suis engagée ». faite 
avec une. douce franchise, et un indulgent sou- 
rire, détruit bientôt toutes ses 1llusions, sans ce- 
pendant blesser son amour-propre. — Ces sor- 
tes d'engagemens qui précèdent Je mariage sont 
três-communé, non-seulement à New-York, 
mais encore dans tous les autres états de l’'U- 
nion, et il est infiniment rare qu'ils ne soient 
point remplis avec une religieuse fidélité. L'opi- 
nion publique, très-sévère sur ce point, n’épar- 
gnerait pas celle; des deux parties qui aurait 
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disposé d'elle-même sans le consentement de 
l'autre. | 

Les personnes qui croient que les principes ré- 
publicains sont incompatibles avee les jouissances 
que procure la richesse, trouveront le luxe de 
New-York excessif, et supposeront qu'un peuple 
qui foule aux pieds les riches tapis d'Angleterre, 
qui fait couler à grands flots dans l’or et le cristal 
les vins les plus délicats de la Franee, et qui court 
après le plaisir dans des chars élégans, ne peut 
long-temps encore conserver son indépendance. 
Ces personnes auraient raisow de s'effrayer si le 
luxe ici était, comme celui de nos princes et de 
nos courtisans d'Europe, né de l'oppression et 
nourri des sueurs du peuple; mais qu'elles se 
vassurent en songeant qu’il n'est que le produit de 
l'industrie , fille si féconde et st riche, de la li- 
berté. 

. Quoique New - York soit une ville fort éten- 
due , renfermant une population nombreuse, et 
recevant annuellement dans son sein au moins 
trente. mille étrangers, les désordres graves y: 
sont inconnus, et les plus légers délits n:y. peu- 
vent -que bien rarement échapper à la surveil- 
Jance d’une police qui n’est pas moins étonnante 
par son activité-que par le peu d'éclat avec lequel 
elle procède. A l’ordre parfait qui règne le jour 
et la nuit, il semble qu'elle soit partout, et ce- 
pendant on ne la voit agir nulle part. La sécurité 
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qu'elle garantit aux étrangers, comme aux ci- 
toyens, n’est point comme à Parisle résultat de l’o- 
dieuse combinaison de gendarmes assassins avec 
de sales et dégoûtans espions. Le voyageur n’est 
point obligé, en entrant dans une auberge, de 
décliner son nom, sa qualité, ses projets, pour 
obtenir la protection due à tous; enfin , après 
avoir fait quelque séjour à New-York, on est 
forcé de eonvenir que son 4ädministration , sem- 
blable à un bon génie, fait sentir partout sa bé- 
nigne influence sans se montrer nulle part. 


Les Européens qui, depuis long-temps, sont ha- 


bitués à souffrir qu'un homme ou plusieurs hom- 
mes, sous k nom de gouvernemeïit, entravent à 
leur gré l'exercice des droits naturels des autres 
hommes leurs administrés, ont peine à concevoir 
comment il peut exister une nation chez laquelle 
tous les individus, sans exception, peuvent voya- 
ge, aller, venir dans tous les sens, parcourir 
les plus grandes distances, pénétrer dans toutes 
les villes, et dorttiir tranquillement dans toutes les 
auberges sans être obligés à avoit sur eux ‘cette 
ridicule et tyrannique permission de l'autorité, 
écrite sur un chiffon de papier appelé passeport. 
Cette liberté illimitée de se promener dans tous 
les sens, leur cause un étonnement qui va quel- 
quefois jusqu'à l'incrédalité. L’anecdote sui- 
vante, que je garantis historique, en est une 
preuve assez plaisante, 1 


— 
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Proscrit en 1815 par la restauration , le géné- 
al *”* avait été obligé de quitter précipitam- 
ment Paris, et avait été chercher un asile près 
d'un ami au Havre, d'où il espérait pouvoir passer 
sans danger sur une terre moins ennemie que 
celle de sa patrie. L'occasion lui en fut bientôt 
offerte. Un capitaine de navire américain touché 
de sa triste situatioh , le prit avec empressement 
à son bord , et lemmena aux États-Unis. La joie 
que le général ** éprouva d'être hors d'atteinte du 
danger qüi le menaçait, fut le sentiment qui l’ab- 
sorba d’abord tout entier ; il oubliait qu'il fuyait 
peut-être pour toujours sa patrie, sa famille, ses 
arnis ; Je vaste Océan et l'avenir de trente jours 
qui le séparaient de New-York, lui donnaient 
une sécurité qui ne fut troublée qu'à la vue de la 
terre nouvelle à laquelle il venait demander 
l'hospitalité. Il se rappela alors avec effroi que la 
précipitation avec laquelle il avait quitté Paris ne 
Jui avait permis de prendte aucun papièr. Sans 
titres authentiques, sans passeport, qu'allait-il 
devenir? Cependant il débarque , et le douanier 
qui l'interroge avec politesse sur la nature des 
objets que renferme son porte-manteau, lui fait 
éprouver un sentiment de crainte qu'il n'avait 
encore ressenti que lorsque l'empereur Napoléon, 
son maître, le regardait d'un air mécontent. 
Mais au bout de quelques minutes, le douanier le 
laisse aller sans lui demander son passe-port; sans 
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doute c'est une distraction. Il faut bien vite en 
profiter ; et notre officier général, plus léger de 
moitié, charge précipitamment son petit bagage 
sur l épaule d'un porteur par lequel il se fait cou- 
duire dans un des hôtels de Broadway. Là un do- 
mestique le reçoit et l'introduit dans une salle 
qui renferme quatre ou cinq lits sur plusieurs des- 
quels des effets indiquent déjà prise de posses- 
sion. Il demande avec inquiétude s'il rest point 
possible d’avoir une chambre particulière. 1l y 
en a encore une qui renferme deux lits ;-on Ja li 
donne en lui promettant qu'il n'aura point de 
compagnon. Le voilà seul , il respire enfin , et re- 
mercie sa bonne étoile de l'avoir conduit si heu- 
reusement à travers tant de dangers. Le prochain 
paquebot du Havre doit lui apporter des lettres 
de crédit ; il pourra alors se faire connaitre et ob- 
tenir protection. Il ne s'agit donc, pour éviter d'é- 
tre arrêté comme aventurier, vagabond, ou sus- 
pect , que de passer quinze jours dans la retraite, 
et il s'y résigne. Déjà 1l avait passé trois lon- 
gues journées dans son solitary confinement, lors- 
que dans la matinée de la quatrième, le maitre 
de l'hôtel se présente à lui, et d’un air de politesse 
sans empressement , d'intérêt sans curiosité , lui 
dit : «Monsieur, je ne suis point indiscret de ma 
» nature, je n'ai point pour habitüde de tour- 
» menter mes hôtes par d'impertinentes ques- 
» tions, mais je crains que cette retraite sévère 
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à laquelle vous paraissez vous être condamné 
depuis votre entrée dans ma maison ne soit 
provoquée par le chagrin ou par quelque fà- 
cheux embarras, et je viens vous offrir sans fa- 
çon mes services que je vous engage à accepter 
de même.» Le ton simple et cordial dont ces 


mots étaient prononcés, encouragérent le pau- 
vrereclus. «Vous me paraissez un brave homme,» 
dit-1l à son hôte, «et je veux mettre ma confiance 


» 


)) 


en vous. Ma situation est fâcheuse : vous allez 
en juger. »y Puis jetant un regard inquiet au- 


tour de la chambre et baissant la voix : « Je suis 


» 
» 


» 


» 


» 


officier français; forcé , par suite de grands évé- 
nemens que vous connaissez sans doute, de 
quitter ma patrie, je viens chercher ici un'asile 
contre la proscription... Les, Américains et 
leur gouvernement sont haspitaliers; je le sais, 
mais enfin, ici comme partout ailleurs, la po- 
lice chargée de veiller à la sûreté des citoyens 
exige sans doute que les étrangers se fassert 
connaître, et moi comment puis-je le faire, 
puisque je n'ai pas même un passeport? sur 
quels titres me fonderai-je pour obtenir la per- 
mission de résider dans cette ville , ou de me 
rendre dans une autre? Vous m'offrez vos ser- 
vices , dites-vous? eh bien’! soyez ici ma caution 
près de k police, faites que je puisse résider ét 


» circuler dans la ville sans être inquiété , et ma 


» reCONnaissaNnce D'aura pas de bornes... » À ce 
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discours , à l'agitation qui l'accompagnait, l’au- 
bergiste américain crut que l'officier français 
était fou, et il aurait persisté dans cette opinion, 
si celui-ci ne lui avait enfin expliqué toute l'im- 
portance et l'indispensable nécessité du passeport 
pour un voyageur européen. Il sempressa de le 
rassurer en lui disant : « L'autorité qui nous ré- 
» git émane dé nous, et:nous n'avons point été 
» assez insensés pour lui accorder le droit absurde 
» de paralyser nos facultés les plus naturelles, 
» comme de marcher, par exemple, dans telle 
» ou telle direction, et aussi loin que nous le dé- 
» sirons. Les étrangers qui abordent notre sol 
» sont comme nous admis à la jouissance de tou- 
» tes celles de leurs facultés dont l'exercice ne 
» blesse point les droits des autres hommes. Allez 
» donc, si vous le désirez, du Labrador au golfe 
» du Mexique, de l'Océan Atlantique au lac Hu- 
» ron, ou demeurez paisible habitant de New- 
» York; et je vous garantis la sécurité la plus 
» parfaite , la liberté la plus absolue. » Le géné- 
ral *“** avait peine à croire à cette assertion, 
mais cependant l'expérience ne tarda pas à le con- 
vaincre, et dans les premiers voyages qu'il fit , il 
fut moins touché des beautés de la nature et de 
l'aspect d’un pays entièrement nouveau pour lui, 
que du bonheur de n'être point obligé, à l'entrée 
de chaque ville, ou à chaque relai, de montrer 
son passe-port à un gendarme. 
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Le mouveniéht du port de Néw-York est un 
des tableaux les plus animés et les plus variés 
qu'on puisse imaginer. Îl est rare qu’une demi- 
heure s'écoule sans qu'un navire quitte ou aborde 
le rivage. Les quais sont sans cesse couverts de 
nombreux groupes de voyageurs qui partent ou 
qui arrivent; la variété de leurs costumes et de 
leurs langages, prouve qu'il ÿ a peu de parties du 
globe avec lesquelles les États-Unis ne soient en 
relations. Au milieu de cetté foule qu'animent 
les divers sentimens d'étonnement ou de regret, 
il est facile de reconnaître les Américains, à leur 
calme , je dirai presque à l'indifférence avec la- 
quelle ils quittent ou revoient la terre natale et 
les amis qui les accompagnent au navire, ou les 
reçoivent sur le rivage. Habitué dès l'enfance à 
comparer entre elles les prodigieüses distances qui 
séparent les divers points du pays qu’il habite , l’A- 
méricain est moins ému au moment d'entrepren- 
dre le voyage de New-York à la Chine, que ne 
l'est un bourgeois de Paris qui sé dispose à aller 
voir la mer à Dieppe. On peut se faire une idée 
de la facilité avec laquelle les Américains voyagent 
hors de chez eux, en jetant un coup-d'œil sur 
les tableaux qui présentent annuellement le nom- 
bre des passagers débarqués dans les divers ports 
de l’Union; on verra que les citoyens des États- 
Unis y figurent dans une proportion prodigieuse 
en raison de leur population. 
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Le tableau suivant qui renferme l'état des pas- 
sagers débarqués dans le seul port de New-York, 
depuis Je 1°". mars 1818 jusqu'au 11 décembre 
1819, pourra aussi faire juger approximative- 
ment de la proportion dans laquelle chaque na- 
tion fournit des voyageurs aux États-Unis. 


Américains. . . « . . . . . . 16,628. 
Anglais. . . . .. eu... + 7,029: 
Irlandais. . . .. . .. . «+ + 6,067 
Ecossais. , . . . . . . . .. 1,492. 
Français. . ... . . . . .. _g3o: 
Belges. . .......... Ego 
. Allemands. . ........ 499 
Suisses. . . ,....... . 372 
Espagnols. . . ........ 217 
Hollandais. . . . . .. ... 155 
Italiens. . . . . . . . . . .. 103 
Danois. ........... 97 
Portugais. . . . ...... 54 
Prussiens. . . ..... .. 48 
Suédois. . . . . . . . . . . . 28 
Africains. . . . . . . . . .. 5 
Sardes. 4... .. . . . . . . 3. 
Norwégiens, . . . . . . . .. 3. 


ve 
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CHAPITRE IX. 


DÉPART DE NEW-YORK. = ROUTE DE NEW-YORK A TRENTON. — 
COMBATS DE TRENTON ET DE PRINCETON. — VISITE A JOSEPH 
BONAPARTE., == ETAY DE NEW-“YORK 


#0" 


Le 23 septembre nous avons quitté New- 
York pour la troisième fois. Le profond silence 
qui régnait parmi la foule qui remplissait les 
rues , la tristesse empreinte sur toutes les phy- 
sionomies , indiquaient assez que cette troisième 
absence de Lafayette devait être de longue du- 
rée. Combien ce départ contrastait avec notre 
première arrivée! Aujourd'hui pas un cri de 
joie, pas une acclamation , mais que d'expression 
dans ce silence même du peuple et des milices 
qui, depuis notre hôtel jusqu'au rivage , où nous 
attendait le vaisseau , formaient une double haie! 
Le général voulut traverser à pied le long espace 
que nous avions à parcourir, et renvoya les voi- 
tures qu'on nous avait préparées, mais quand il 
fut sur le seuil de la porte, il fut tellement en- 
touré et pressé par téus ceux qui voulaient le 
voir encore une fois, qu'il nous fut impossible, . 
pendant quelques instans, de le dégager pour 
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lui frayer un passage par lequel il püt avancer. 
À chaque pas.sa marche était retardée par les 
adieux les plus touchans; à chaque pas des hom- 
mes se précipitaient au-devant de lui, lui pre- 
nalient la main, la lui serraient avec tendresse, 
et le quittaient ensuite brusquement en détour- 
nant leur visage pour lui dérober les larmes 
qu'ils n'avaient plus la force de retenir. 
Accompagnés d'une nombreuse députation de 
la ville, nous montâmes sur le bateau à vapeur 
le Kent , qui devait nous porter sur les terres de 
Jersey, dont nous n'étions séparés que par la 
rivière du nord qui , dans cet endroit, est d'une 
prodigieuse largeur. Au moment où nous levämes 
l'ancre, le canon retentit; mais que ses sons 
nous parurent Jugubres! Ils semblaient être en 
harmonie avec les adieux de la foule qui soupi- 
rait tristement sur le rivage; nous partagions 
cette tristesse, et peut-être allions nous céder à 
notre attendrissement, lorsque tout à coup un 
contraste frappant vint changer malgré nous la 
nature de nos sensations. Sur la rive: gauche nous 
laissions une famille désolée pleurant le départ 
d'un père ; sur Ja rive droite nous entendions les 
cris de joie d'hommes libres qui venaient rece- 
voir leur libérateur. Bientôt nous fûmes au mi- 
lieu d’eux ,-et leur accuail. franc et cordial adau- 
cit un peu la douleur de la séparation. 
M. Williamspn, gouverneur de New-Jersey, 
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avait réuni à Paulushook , où nous débarquâmes, 
tout son état-major et un détachement de mi- 
lices avec lequel il escorta le général pendant 
toute sa route à travers l'état de New-Jersey. 
Notre course fut tracée par Bergen, Newark, Eli- 
sabeth-Town, Rahway, New-Brunswick, Prin- 
ceton et Trenton. Dans chacune de ces villes et: 
dans tous les villages qui les séparent, le général 
Lafayette fut reçu au milieu des fêtes les plus 
brillantes, préparées par le même esprit d’en- 
thousiasme et de reconnaissance dont il avait re- 
cueilh l'expression dans toutes les autres parties 
de la Nouvelle-Angleterre. À Bergen, une dépu- 
tation de la ville lui présenta, au nom des ha- 
bitans, une canne faite d’une branche d’un pom- 
_mier sous lequel il avait déjeûné avec Washington, 
lorsqu'il avait traversé cette ville avec lui pen- 
dant la guerre de la révolution. Ce poramier 
fut renversé en 1821 par une horrible tempête. 
Ces diverses circonstances étaient gravées sur la 
pomme d'or de la canne. : 

A Newark, jolie petite ville située sur la 
Passaic, l'hôte de la nation fut salué par les 
chants patriotiques de chœursnembreux dejeunes 
garçons et de jeunes filles. Il coucha à Elisabeth- 
Town, et le lendemain il entra à New-Brun- 
swick au bruit des cloches et du canon. Le 25, 
il s'arrêta quelques instans à Princeton, où lé 
président de l’université, à la: tête des profes- 
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seurs, vint lui présenter le diplôme de membre 
de la société, qui lui avait été décerné à l’unani- 
mité sous la présidence du docteur Witherspoone, 
et le soir même il arriva enfin à Trenton, où 
l'attendait un grand concours de peuple, à la 
tête duquel les magistrats lui exprimèrent les 
sentimens d'amour et de reconnaissance. dont 
choque citoyen était ânimé pour lui. 

Toute cette ligne que nous avons parcourue 
pendant ces deux jours, est vulgairement appelée 
le jardin des États-Unis. Ce nom convient en 
effet admirablement à cette partie féitile des . 
Jerseys, qu’arrosent de nombreux cours d’eau, 
et que décorent si gracieusement les plus belles 
plantations qu'il soit possible d'imaginer. Si, 
dans cette marche de deux jours, nos yeux ont 
été constamment récréés par l'aspect d'une belle 
vature, notre imàgination n’a -pas été moins 
agréablement occupée par les souvenirs histori- 
ques que nous rappelait à chaque pas la terre 
que nous foulions. Ce fut par cettermême route 
que Washington effectua sa belle retraite en 
1776, après avoir éprouvé quelques échecs sur 
la rivière du Nord. Ce fut à Trenton et à Prince- 
ton que, par une manœuvre hardie, il reprit sur 
ses présomptueux adversaires, l'offensive qui de- 
vait rendre la confiance à ses troupes et ramener 
la victoire sous ses drapeaux. 

Les détails de ces glorieuses journées ne pou- 


EN AMÉRIQUE..: 273 
vaient mauquer de m'intéresser vivêment ; aussi 
les écoutai-je afec avidité lorsque je les entendis 
raconter par quelques vieux membres de la so- 
éiété de Cincinnatus, avec lesquels nous dinà- 
mes le jour de notre arrivée à Trenton. Voici 
comment fls rapportèrent les faits dont ils ont 
été témoins. | : 

.« Washington ayant #pprisqu’un corps avancè 
» de quinze cents cavaliers hessois et anglais, 
» sous les ordres.du-colonel Rah], avait pris po- 
» sition à ‘Frenton, forma le projet de le sur- 
p prendpe W/de l'enlever, il était possible, Pour 
» effectuer*sbn projet, il fit choix de la nuit de 
» Noël, pensant bien que la discipline et la sur- 
» veillance se ressentiraient un peu de la fête. : 
» 1] n'avait pas alors sous ses ordres plus de trois 
» mille hommes; il en prit deux mille quatre 
» cents, les partagea en deux divisions, l'une 
» sous les ordres du général Greene, l’autre sous 
» ceux du général Sullivan , et à leur tête il tra- 
» versa la Delawarre, à l'aide de bateaux , au mi- 
lieu de la nuit du 25 décembre, par un temps 
» affreux de pluie et de neige. Ayant débarqué 
» sur la rive du Jersey, il dirigea une de ses co- 
» Jonnes à gauche pour gagner le grand chemin 
» de Maidenhead, et l’autre directement sur. 
» Trenton, en pént le.long de la rivière. La." ". 
» marche fut tétféiment rapide.et secrète que les,’ 
» deux colonnes arrivèrent à sept heures du ma- * 
1. 18 
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» tin Sur les postes avancés qui furent entière- 
» ment surpris. Dès les premiers coups de fusils 
» la brigade courut aux armes, et quelques hom- 
» mes tentèrent d'atteler l'artillerie qui était 
» parquée dans l’église, mais ils en furent em- 
» pêchés par la vivacité avec laquelle l'avant- 
» _Brrde américaine arriva jusqu'à eux. Les Hes- 
» sois et les Anglais, se voyant cernés de toutes 
» parts, renoncèrent bientôt à se défendre. Le 
» colonel Rahl et quelques autres officiers ayant 
» été dangereusement blessés dès le premier choc, 
» la troupe se rendit à discrétion. Cette &ction, 
» qui valut aux vainqueurs six pièces de canon, 
» une centaine de petites armes, trois étendards, 
» douze cents prisonniers, et beaucoup'de ba- 
» gages, leur coûta tout au plus une dixaine 
» d'hommes. Le général Washington décida que 
»-les Hessois séraient dirigés vers l'intérieur de 
» la Pensylvanie,' et qu'on leur. laïsserait tous 
» leurs bagages. Cet raitement généreux , auquel 
» ils étaient loin de s'attendre, leur inspira une 
» grande vénération pour le général arnéricain 
ÿ qui , disaient-ils, éfait un bien bon et bien 
» aimable rebelle. 

» Après ce.succès, Washington se retira der- 
» rière la Delawarre, d'où, après avoir recu des 
» renforts considérables de l'état de Maryland et 
_» de Virginie, 1} rentra de nouveau dans les Jer- 
» seys , et vint camper à Trenton. À cette nou- 
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_» velle, lord Cornwallis reconnut qu'il s'était 


» trompé, lorsqu'il avait cru que la guerre tirait à 
» sa.fin. Il sentit bien que son adversaire n’était 
» point homme à abandonner la partie tant qu’il 
» lui serait possible de tirer un coup de fusil ; en 
» conséquence il résolut de le pousser vigoureu- 
» sement. Malgré les rigueurs de la saison; il 
» rassembla toutes ‘ses troppes dispersées dans 
» les quartiers d'hiver, et marcha contre lui avec 
» des, forces considérables. A son approche, 
» Washington se retira derrièrel’Assumpinck, 
» de. manière que la ville de Trenton se trouva 
» entre les-deux armées qui, pendant la première 
» soirée ,-échangèrent quelques. coups de canon, 
» après quoi ilsrestèrent quelque temps à-sobser. 
» ver. Cependant Cornwalls se renforcait tous les 
» jours, et ikn'attendait plus que Farrivée de deux 
» brigades de Brunswick pour tenter le passage du 
» ruisseau et attaquer. La situation de Washing- 
» ton était alors fort critique, les vivres commen- 
» caïeñt à manquer, .et tonte cemmunication avec 
» les Jerseys’et les états de l'Ouest lüi était in- 
+ terdite; mais il ne désespéra pas du.salut de la 
» sainte cause qu'il défendait. Le 2 janvier, à une 
» heure après minuit, il ordonna de-tenir.les feux 
» bien allumés et de laisser quelques soldats pour. 
» les entretenir, tandis que l’armée, marchant 
» par la droite pour rabattre ensuitesurla gauche, 
+ passerait derrière l’armée anglaise , et rentrerait 
18. 
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» dans les Jerseys. Le mouvement était dange- 
» reux, si n'était pas secret; car il faHait le 
» prolonger considérablement sur la droite’afin 
» de passer plus facilement l’Assumpinck à sa 
» source, et retomber ensuite sur Princeton. Il 
» fut exécuté avec un rare bonheur. À un mille 
» environ de Princeton, l'avant-garde de Wa- 
» shington, en entrant dans le grand chemin, 
» se trouva face à face avec le régiment anglais 
x du colonel Mawhowd , qui, plein de sécurité , 
» marchait sans précaution vers Trenton. L'ac- 
» tion s'engagea aussitôt: L'avant-garde améri- 
» caine fut d'abord repoussée par la vivacité du 
» feu des Anglais. Le général Mercer qui la com- 
» mandait, cédant-à son impétuosité, voulut re- 
» nouveler l'attaque à la baïonnette; mais, en 
» s'élançant par-dessus un fossé, il tomba au 
» milieu des Anglais qui le massacrèrent impi- 
» toyablement. au moment où se croyant pri- 
» sonnier , il teur présentait son épée. Les Amé- 
» ricains, découragés par la perte de leur chef, se 
» retirèrent dans les bois, attendant le gros de 
» l'armée qui ne tarda pas à arriver. Le corps 
» anglais continua sa route sur Maidenhead , de 
» sorte que le général Washington , en arrivant 
» sur le lieu de l’action , ne trouva plus que le 
» 48°. régiment anglais qui, au bruit des pre- 
» miers coups de feu , s'était porté sur la grande 
» route. Il l'attaqua brusquement, le dispersa, 
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»et lui fit quelques prisonniers. Pendant ce 
» temps, le général Sullivan s'avançait rapide- 
» ment, laissant sur sa gauche le chemin de 
» Princeton, dans l'intention de tourner cette 
x» ville, et de couper aux troupes qui l’oecupaient 
» tout espoir de retraite sur Brunswick. Un bois 
» par lequel il devait passer était occupé par deux 
». cents Anglais qu'it délogea en un instant, et 
» qu'il poussa sans relâche jusqu'au grand collége 
» de Princeton , dans lequel ils auraient pu éta- 
» blr une. résistance opimiâtre, mais qu'ils ne 
».songèrent pas à occuper. ce qui les mit dans 
x. la nécessité de déposer les armes. presque sans 
». combat: Washington , après-avoir, à la tête de 
».son principal corps, dispersé où pris tont ce qui se 
» trouvait devant lui rassembla ses forces, etmar- 
x cha rapidement sue Middle-Brook. Il aurait bien 
x voulu pousser jusqu'à Brunswick, que dans le 
». premier. moment il aurait enlevé sans peine; 
»-mais il avait fait trente milles eg un jour, et 
».8es troupes étaiént harassées de fatigue. I li 
» fallut s'arrêter, It serait diflicile de peindre 
» l'étonnement de Cornwallis lorsqu'il entendit 
».à douze milles derrière lui l'audacieuse attaque 
» d'un ennemi qu'il croyait en sa présence, au 
». milieu des feux qui brillaient encore sur les 
» bords de l'Assumpinck. Il: se retira précipitam- 
» ment sur. Brunswick, et dès cet instant les 
à Jerseys furent libres et la Pensylvanie rassupée. » 
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Ce fut le samedi , 25 septembre, que nous ar- 
rivâmes à Trenton. Le lendemain dimanche, 
après l'office divin, que nous entendimes dans 
l'église presbytérienne, nous montâmes en ‘voi- 
ture avec le gouverneur et un de ses aides de 
camp, et sans escorte et sans appareil, le général 
Lafayette se rendit à Bordenton , séjour de Joseph 
Bonaparte. L'ex-roi parut fort touché de la visite 
de l'hôte de la nation, et le reçut avec une ex- 
pression de. sensibilité et de cordialité qui prou- 
vèrent au général Lafayette que le temps n'avait 
point: affaibli les sentimens d'affection qu'il lui 
avait témoignés autrefois. Îl nous retint.à diner 
et nous fit faire connaissance avet sa famille qui, 
dans ce moment, se composait seulement de sa 
fille et de son gendre, le prince de Canin ; fils 
de Lucien : Bonaparte.’ Avant que. le diner . fût 
servi, Joseph entraina le général. Lafayette dans 
son cabinet et l'y retint pendant plus d’une grande 
heure. Nous passâmes ce temps à converser avec 
le prince de Camino dont les manières sont fort 
affables et dont l’esprit paraît fort cultivé. L'étude 
des sciences , et particulièrement celle de Fhis- 
toire naturelle , occupe, dit-on, une grande par- 
tie de son temps; il a continué axec un talent 
remarquable le:grand: ouvrage d’ornithologie de 
Wilson , et n'est point resté au-dessous de lui. 
Après le diner, dont madame de Canino fit les 
honneurs avec beaucoup d'amabilité, nous trou- 
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vâmes les jardins, les cours, remplis par les habi- 
tans des environs, qui amenaient leurs enfans 
à la bénédiction du patriarche de la liberté. Jo- 
seph ordonna lui-même avec empressement, qué 
toutes les portes fussent ouvertes, et en un in : 
stant les appartemens furent envahis par la foule 
empressée. : C'était un tableau vraiment remar- 
quable que celui qu'offraient en cet instant ces 
bons paysans américains sous les riches lambris 
de Bordenton. Quoique leurs yeux ne fussent point 
babitués à tout. l'éclat d’un ameublement royal, 
ils ne s'arrétaient sependant pas sur tous ces 
beaux tableaux de l'école italienne ou française, 
ni sur ces bronzes ou ces marbres exquis, dont 
les appartemens de Joseph sont ornés avec une 
élégante profusion; c'était Lafayette seul qu'ils 
voulaient voir, et après l'avoir vu ils sortaient sa- 
tisfaits, et comme incapables de s'occuper désor- 
mais de quelque chose qui pût faire diversion à 
leur bonheur. Lorsque la foule satisfaite eut silen- 
cieusement quitté la maison , le général Lafayette 
s'empressa- de s'excuser auprès de son hôte de ce 
qu'il lui avait attiré un si grand concours-de vi- 
sites; à cela J loseph répondit avec beaucoup d’a- 
mabilité qu'il s'estimait fort heureux de ce que 
‘ses voisins avaient bien voulu associer leurs hom- 
mages aux siens; « d'ailleurs, » ajouta-t-1l, « je 
» suis déjà depuis long-temps accoutumé à les voir 
» aussi nombreux chez moi, car tous.les ans, au 
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» 4juillet, nous célébrons ensemble l'anniversaire 
» de l'indépendance américaine. » 

Le temps s'était écoulé rapidement durant cette 
visite, et le gouverneur de l'état de Jersey fut 
‘ obligé de rappeler au général que nous n'avions 
que le temps nécessaire pour retourner à Trenton 
“avant la nuit; nous nous mÎimes aussitôt en route. 
Joseph et sa famille voulurent accompagner le 
général pendant une partie du chemin. Nous 
nous partageâmes les voitures qui étaient prépa- 
rées, et nous traversâmes assez lentement l'im- 
mense et belle propriété dont la paisible posses- 
sion me paraît bien préférable à celle si agitée du 
royaume d'Espagne. Lorsque nous eûmes rejoint 
la grande route, Joseph fit arrêter la voiture , et 
s'adressant avec enjouement au général Lafayette: 

« Permettez » , lui dit-il, « que je m'arrête sur 
» mes frontières, et que je vous rende ici à la ten- 
» dresse des Américains qui réclament l’heureux 
» droit de vous faire les honneurs de leur pays. » 
T1 embrassa tendrement le général , nous serra 
affectaeusement la main , et s'éloigna rapidement 
avec sa famille. | 
Durant toute cette visite, Joseph Bonaparte se 
montra homme d'esprit et homme aimable. La 
bienfaisance qu'il exerce autour de lui ; la géné- 
rosité avec laquelle il accueille les étrangers, et 
particulièrement les Français malheureux ; et en- 
fin l'améaité de son caractère lui ont , assure-t-on, 
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. concilié tous les cœurs. Sa fortune est considé- 
rable, sa famille le chérit, et cependant à n'a 
point l'air heureux. Ccla tient, je crois, à ce qu'il 
n'a point ençore oùblié le grand malheur qu’il a 
eu d'être roi. : ù 

À notre retour à Trenton, nous passâmes la 
soirée avec le gouverneur,.sa famille, et quel- 
ques-uns des principaux citoyens de l'état. On 
s'entr£tint beaucoup des événemens de la révo- 


lution américaine, dans lesquels le général La- . 


fayette avait pris le plus de part. Le souvenir 
des sacrifices de tous genres faits à cette glorieuse 
époque, amena naturellement Ja conversation 
sur les immenses bienfaits qu'on en avait retirés 
sur tous les points de l’Union. Un des ofliciers 
du gouverneur, homme d'un esprit cultivé et de 
connaissances remarquables , nous traça rapide- 
ment le développement de la prospérité de l’état 
de Jersey depuis-qu'il a été arraché au ridicule et 
absurde système colonial. Cette province, dont 
les premiers établissemens furent fondés en 1628 
par une compagnie suédoise , et qui, après avoir 
passé successivement aux mains des Hollandais 
et des Anglais, changea au moins dix fois de 
maitres dans l'espace de soixante-douze ans, comp- 
tait à peine vingt-cinq mille habitans un siècle 
après sa formation , et-tout au plus cent mille au 
moment où elle fut appelée à jouir des bienfaits 
de l'indépendance, en compte aujourd'hui au 
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moius deux cent quatre-vingt mille. Quoique 
l'état de Jersey ait été constamment le théâtre 
de la guerre révolutionnaire, et que par.consé- 
quent sés pertes aient été considérables, cepen- 
dant aujourd'hui sa prospérité égale celle des 
états les plus florissans, Protégée par quarante 
années de paix et de liberté, son industrie lui a 
créé .une source.féconde de richesses. 

La constitution de l’état de Jersey fut discutée 
et.adaptée par le congrès continental, tenu à 
Burlington, le 2 juillet 1776. Cette constitution 
fut précédée d'une déclaration par laquelle le 
principe suivant fut consacré. 

«Toute antorité constitutionnelle , exercée jus- 
qu à ce jour par Îles rois de la Grande-Bretagne 
sur ces colonies ou sur leurs autres : posses- 
sions ,. n'existait qu'en vertu d'un contrat con- 
senti par le peuple dans l'intérêt commun 
de toute la société. La fidélité et la protection 
étant , dans la nature des choses, des biens ré- 
ciproques qui dépendent également l’un de 
» l'autre, le contrat est susceptible d’être-dissous 
» parle peuple, lorsque ces avantages lui sontre- 
» tirés où refusés; et attendu que GeorgellTa re- . 
» fusé sa protection au bon peuple de ces colonies; 
» qu'il a cherché par divers actes à le livrer au 
» pouvoir absolu du parlement , et qu'il lui a fait 
» la guerre de la manière la plus cruelle et la 
» plus inouie par la seule raison qu'il voulait 
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» maintenir ses justes droits, toute autorité exer- 
» cée au nom du roi d’ Angleterre est nécessaire- 
» ment à sa fin. » 

La constitution : du Npw-Jergy établit aussi 
trois pouvoirs , le législatif, l'exécutif et le judi- 
ciaire ; maïs avec cette différence que dans cet état 
le gouverneur est toujours membre de l'assemblée 
législative, et chancelier de l'état. Il ést ‘élu tous 
les ans par le conseil et l assemblée générale. Il a 
le droit de faire grâce-aux condamnés, même 
dans le cas de trahison; il comniande en chef les 
forces militaires ;. cependant il n'a aucune in- 
fluence sur la nomination des capitaines et dés 
officiers subalternes qui sont toujours-élus par les 
compagnies dans chaque icomté:.Il n'y a que lës 
généraux.et les ofliciers d'étatmäjor qui < pient 
élus par le conseil et l'assemblée; ; ” ni 
Les forces militaires se composent d'environ 
quarante mille hommes de: téutes armes. Les ré- 
glemens pour les milites spntà peu de chose près 
les mêmes que dans V'état dé Massädhusets: - 
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CHAPITRE X. 


BSTRÉS A PUILADELPHIE. — MISTOIRE ET CONSTITUTION DK L'ÉTAT 
DE PESSYLVANIE. — COMMERCE, AGRICULTURE, ETC. — VILLE DE 
PUILADELPHIE. = SL MONUMENS, SES ÉTABLISSEMENS PUBLICS, 
SES PRISONS, ECC. 


m0 


Le lundi 27 septembre, nous passämes la De- 
lawarre sur un pont d'environ neuf cents pieds 
de long et entièrement couvert, de manière à of- 
frir aux voyageurs un bon abri contre le mauvais 
temps. Les piétons le parcouïent sur un beau 
trottoir. Le chemin du milieu est partagé en 
deux, et les voitures sont obligées de prendre un 
côté en allant, et l'autre côté en revenant, pour 
éviter tous les accidens. Il est construit sur les 
dessins de M. Burr, qui en a”posé la première 
pierre en 1804. Il a été achevé en 1812. En en- 
trant sur le sol de Pensylvanie, le général La- 
fayette fut recu par le gouverneur de l'état à la 
tête de son état-major, et en présence des trou- 
pes et des citoyens de Morrisville réunis en grand 


. nombre. De Morrisville, nous allâmes coucher 
à l'arsenal de Francfort, en passant par la char- 


mante petite ville de Bristol. Nous reprimes no- 
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tre marche le lendemain matin au milieu‘d’une 
escorte plus nombreusé encore que celle de la 
veille, et à mesure que nous approchions de Phi- 
ladelphie, les piétons, les cavaliers et les voitures 
augmentaient tellement le cortége, que nous 
n’avancions plus qu'avec la plus grande difficulté, 
À peu de distance de la ville, dans une plaine, 
étaient environ six mille hommes de milices vo- 
lontaires et en belle tenue sous les armes, for- 
mant un carré au milieu duquel le général La- 
fayette fut reçu au bruït du canon par les autorités 
civiles et militaires. Après qu'il eut parcouru à 
pied les rangs des milices, et qu'elles eurent dé- 
filé devant lui sous les ordres du général Cadwal- : 
lader, nous nous mimes en marche avec elles 
pour entrer en ville. Jamais d ne fut plus vrai de 
dire.que la population toute entière était venue 
au-devant du général Lafayette. Il ne restait 
d’habitans dans les maisons que ceux que l’âge ou 
la faiblesse avait empêchés de sortir, Des gradins 
avaient été élevés de chaque côté des rues jusqu'à 
la hauteur des toits pour porter les spectateurs, 
Dans la principale rue du faubourg par lequel 
nous entrâmes, étaient rangés en bataille tous 
les différens corps de métiers. À la tête de cha- 
que corps était un atelier composé de quelques 
ouvriers exécutant des travaux de leur profes- 
sion. À côté de chacun de ces ateliers était une 
bannière sur laquelle on voyait les portraits de 
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Washington et de Lafayette, avec cètte inscrip- 
tion : À leur sagesse et a leur courage nous de- 
vons.le libre exercice de notre industrie. Parmi 
tous ces corps d'artisans on remarquait surtout 
celui des imprimeurts. Au-dessus d’une presse 
établie au milieu de la rue était cette inscription : 
Liberté de la presse, la plus sûre garantie des 
droits de l'homme. De cette presse sortaient 
avec profusion des odes à Lafayette et des chan- 
sons patriotiques , que l'on jetait dans nos voitu- 
res à mesure qu'elles passaient, ou que l'on di- 
stribuait au peuple qui suivait. Après les artisans 
étaient les écoles publiques ; maîtres et écoliers, 
tous étaient décorés du ruban Æelcome La- 
fayette: À la tête du cortégé marchait un déta- 
chement de cavalerie. L'hôte de la nation était 
dans une magnifique calèche traînée par six-che- 
vaux ; à côté de lui, on avait placé le vénérable juge 
Peter, qui fut lesecrétaireet l'âme du département 
de la guerre pendant toute la révolution ; venaient 
ensuite le gouverneur, le maire, le conseil munici- 
pal , les juges dans diverses voitures; enfin George 
Lafayette et le secrétaire de son père dans une 
calèche semblable à celle du général , et derrière 
nous roulaient pesamment quatre grands cha- 
riots ressemblant par leur forme à des tentes, et 
renfermant chacun quarante vieux soldats révo- 
lutionnaires. Qn ne pouvait sans attendrissement 
contempler ces vétérans dé la liberté, dont les 
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yeux à demi éteints par l'âge, trouvaient encore 
des larmes pour exprimer leur joie et le bon- 
heur inespéré qu'ils goûtaient de revoir leur an- 
cien compagnon d'armes; leurs voix affaiblies et 
tremblantes se ranimaient en se mêlant au son 
des instrymens guerriers qui les accompagnaient, 
et trouvaient une vigueur nouvelle pour répé- 
ter leurs anciens chants de guerre : bénir les 
noms de Washington et de Lafayette, et crier 
vive la liberté! Une longue colonne d'infanterie 
fermait-la marche. Le cortége, après avoir par- 
couru toutes les rues principales, et passé sous 
treize arcs de triomphe, s'arrêta devant-.la maï- 
son de ville où nous descendimes. Pendant que 
nous y prenions quelques instans de repos, les 
députés et les sénateurs de la Pensylvanie, le 
conseil municipal, le corps judiciaire et les auto- 
rités militaires s’assemblaient dans la salle prin- 
cipale: Quelques instans après, à un signal donné 
par treize coups de canon, on nous introduisit 
dans cette salle, et le général ayant été conduit 
a pied de la statue de Washington, fut haran- 
gué par le maire, qui lui dit : | 

« 11 y a quarante-huit ans, dans cette ville, 
» dans cette salle même, qu'à jste titre on peut 
» appeler le ‘berceau de l'indépendance, une con- 
» vention d'hommes tels que le monde en voit 
» peu, éminens en vertus, en taleng, en patrio- 
tisme , déclarèrent à la face du monde leur dé- 
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. » termination de se gouverner par eux-mêmes, 
s et-dé prendre pour eux et pour leurs descen- 
» dans un rang parmi les nations. Bien peu de 
ceux qui vécurent alors respirent aujourd'hui ; 
maïs dans ce nombre l’histoire trouvera, et 
nous nous énorgueillissons de placer lg général 
Lafayette dont la vie entière a été consacréeau 
maintien de la liberté et à la défense des 
» droits imprescriptibles de l'homme. 


Y  Y Y zx 


» Général! plusieurs de ceux de vos compa- . 
» triotes qui vinrent à notre secours ne sont , | 


» plus; mais ce peuple s'en souvient , et les âges 
» futurs consacreront leur gloire. Efforçons-nous 


\ 


» d'oublier un instant ces ombres glorieuses pour. 


» féliciter le héros que nous avons le bonheur dé 
» TeCEVOIT. » n 

En entendant ce discours, en reconnaissant 
cette salle dans Jaquelle fut signée la déclaration 
d'indépendance des États-Unis, cette salle à la 
. porte de laquelle il attendit en 1777, avee tant 
d'anxiété, la permission de consacrer son bras 
et sa fortune à une cause alors presque désespé- 
rée, le général Lafayette éprouva une émotion 
. qu'il eut peine à contenir, et qui plusieurs fois 
- se manifesta dans sa réponse. . 

« Mon entrée dans cette grande et superbe 
» cité, » dit-il, « les solennels et touchans souve- 
» .nirs qui m'y accompagnent, l’affectéeuse ré- 
» ception qui m'y est faite, éveillent dañ} mon 
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cœur le souvenir de tous les sentimens quo 
j'ai éprouvés depuis cinquante ans. 

» C’ést ici, c'est dans cette enceinte sacrée, 
» par un conseil de sages , que fut énergiquement 
» déclarée’ l'indépendance des États-Unis. En 
» anticipast celle de toute l'Amérique, elle com- 
» mença pour le dore une ère nouvelle, 


LL 


 » celle de l'ordre social fondé sur les droits de 
+.» l’homme, ordre dont le bonheur et le calme de 
#% yotre république démontrent chaque jour les 


» avantages. Ici, monsieur, fut formée notre 
brave et vertueuse armée révolutionfaire ; ICI, 


Ÿ 


ŸY 


» d'en confier le commandement à notre bien- 


-» aimé. Washington, ce guerrier sans tache. 


» Mais ces souvenirs et une foule d’autres sont mé- 
» lés avec le regret profond de la perte deghom- 


» mes grands et bons que nous avons à pleurer. 


» C'est à leurs services, monsieur, à votre respect 
» pour leur mémoire, à l'amitié qui me liaié à 
Yeux, que je dois rapporter une grande partie 


» des honneurs que j'ai reçus ici et ailleurs, 


» honneurs bien au-dessus de rion mérite per- 
» sonnel. | * 

» C'est aussi sous#les apspices de leurs noms 
» vénérés, autant que par l'impulsion de mes 
» propres, sentimens , que je vous prie, monsiebr 
» le %et vous, membres des deux conseils 
» et hà K tans de Philadelphie, _d’agréer le tribut 
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fut inspirée par la Providence, l'heureuse idéé | 
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» de mon respect, de mon affection et de ma 
-« profonde reconnaissance. » - 

Tout le peuple fut ensuite admis à défiler de- 
vant l'hôte de la nation, pour lui serrer la main. 
Cette cérémonie dura plusieurs heures et offrit 
le tableau de la plus parfaite égalité qu'il ‘soit 
possible. d'imaginer. Devant des généraux mar- 
chaïent des artisans aux mains noires, aux bras 
nerveux, aux manches retroussées; à côté d’un 
magistrat était un cultivateur vêtu d une simple 
toile ; le prêtre et l’artisté venaient se tenant par 
la main ,®t des enfäns, assurés de voir respecter 
leurs droits et leur faiblesse . marchaient hardi- 
ment devant des soldats et des matelots. Cette 
variété de costumes contrastait singulièrement 
avec: l'uniformité des physionomies qui toutes 
exprimaient le même sentiment de reconnais- 
sance et d'admiration. 

Après cette réception, le général fut conduit 
à Washington - -Hall, au milieu d'une foule tou- 
jours croissante ; un diner splendide y était servi. 
Toutes les autorités y assistèrent, et de nom- 
breux toasts y furent portés. On y but à la Grèce 
régénérée, à laquelle on soühaita un Washington 
pour chef, et un Lafayette pour ami. 

Le soir, une population de cent vingt mille 
âmes, augmentée de quarante mille étrangers ac- 
courus des divers points de l'Union ; sé paomenait 
à la lueur des illuminations et des feux de joie, en 
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chantant les exploits du champion de la liberté, 
et:ces réjéuissances du peüple, qui; en Europe 
sous la protection de la police, auraient été si- 
gnalées par des meurtres, des vols et des acci- 
dens de tous genres, se passèrent ici sans le plus’ 
léger désordre. .Le lendémain matin, le maire 
vint faire une visite au général Lafayette : ilte- 
nait dans ses mains les rapports qu'il venait de 
recevoir de ‘ses.officiers. de police : ib nous les 
montra. « Voyez, » nous dit-il avec une vive ex- 
pression de satisfaction, « Voyez comment se 
» conduisent des hommes libres! Plus de qua- 
» rante mille étrangers sont venus se mêler aux 
» fêtes de mes administrés et moi je n'ai point 
» cru, cependant, qu'il fût nécessaire d’aug- 
» menter le ngmbre de mes sufveillans. Ils ne 
» sont pourtant que cent seize, sans armes, et 
» ils n'ont pas eu un seul délit à réprimer dans 
» cette nuit de joyeuse effervescence populaire! 
» Voici leurs rapporis...…., pas une plainte. …..'s 
» pas le plus léger trouble... » Et la. joie bril- 
lait dans les yeux de ce vertueux administrateur 
dont tout le honheur prenait sa source dans la 
sagesse de ses administrés. Je pensai que M.:le 
mûire de Philadelphie serait un bien mauvais 
préfet de police à Parise _ | 

Les jours suivans, le général } reçut ,' dans-la 
salle de la déclaration d’ indépendance, les adres- 
ses des diverses corporations, ou corps régulière- 
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ment constitués , tels que le clergé, la société 
ghilosophique ; la société biblique, l’université, 
la chambre de commerce, le barreau , les enfans 
des écoles , l'infanterie légère de Washington , 
l'asociätion bienfaisante de Lafayette, lessoldats 
révolutionnaires , les Français résidans à Phila- 
“delphie, etc., etc. À chacune de ces adresses , le 
général Lafayette répondit par une improvisa- 
tion facile, élégante, et tellement appropriée aux 
diverses circonstances qui l'entouraient, ou qu’on 
Jui rappelait, que l’étonnement ‘et l'admiration 
du public s'accroïssaient à chaque instant. 

La dépütation du clergé offrait un tableau 
bien intéressant et-:bien digne de fixer l’atten- 
tion d'un Européen. Conduite par l'évêque 
White, qui fut aumônier du cengrès pendant 
la guerre révolutionnaire , elle était composée 
de près de quatre-vingts pasteurs, presque tous 
de communion différente, mais tous animés d’un 
même esprit de tolérance et de charité. L'orateur 
s'exprimant toujours au nom des ministres des 
diverses communions de toutes dénomina- 
tions, se rendit l'organe fidèle de leurs senti- 
mens unanimes en disant : 

.« Tous, nous nous félicitons de devoir en pèr. . 
» tie à vos efforts le bogheur de vivre sous un 
» gouvernement qui accorde une protection 
» égale à toutes [es communions religieuses, 
x quelle que soit leur dénomination , en ne leur 
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» bles pasteurs des diverses commünions relÿ- 
x gieuses de Philadelphie. et des environs, Pé 


» 
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Amposant d'autre obligation que .de respecter 


la paix et l’ordre légal de 1e vie civile. » 
. Le général lui répondit : 


« Les témoignages unanimes d'affection et 


d'estime dont je.suis honoré par les respecta- 


nètrent mon cœur des sentimens de la plus 
profonde reconnäissance, et'me fournissent 
une nonveke preuve de la sainte fraternité qui, 


» sur Cette heureuse terre, unit ‘ensemble les mi- 
» nistres d'un Évangile de liberté et d'égalité. 


» Les principes républicains, en effet , ne peu- 


» vent jamais trouver un plus puissant appui que 
» celui que leur prêtent naturellement des pas- 


ÿ 
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teurs qui, à leurs: éminentes vertus person 
nelles, joignent l’ inappréciable avantage d'être 
librernent élus par leurs ‘congrégations res- 
pectives. 

» Je vous prie, mestieus, de recevoir mes 


» respectueux et tendres remercimens pour vo- 


tre bonne adreske, qui est d'autant plus toù- * 


chante pour moi, qu'elle m'est présentée par 
un vieux et respectable ami, par l’ami de Wa- 
shington , dont les patriatiques prières et les 
bénédictions ont été si sonvent, dans cette 
salle du congrès, associées aux plus grands ‘ré 
nemens de la révolution.» | 


Le discours de l’évêque White, -et la répouise 


ET 
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du général Lafsyette éveillèrent en moi, je Fa- 
voue, bien des idées nouvelles. Je commencçai à 
comprendre que, sous un bon gouvernement, la 
religion et la liberté, loin d’être incompatibles, 
peuvent se prêter un mutuel appui, et que, pour 
obtenir eette heureuse alliance, inconnue en Eu- 
.rope, il ne faut qu'une chose, c'est que le gou- 
vernement’, renonçant à l'absurde et monstrueux 
système de vouloir se faire de la religion un in- 
strument ou un appui, laisse aux- citoyens le 
droit de choisir et de payer eux-mêmes les hém- 
mes auxquels ils veulent confier la direction de 
leurs consciences. 

J'ai dit que les Français résidant à Philadel- 
.phie étaient venus exprimer. au général La- 
fayette deurs sentimens personnels d'attache- 
ment , et le plaisir qu'ils éprouvaient de voir un 
de leurs compatriotes jouir d'un si beau trioin- 
phe. Ils s'étaient réunis sous la présidence de 
M. Duponceau, qu'ils chargèrent d’être léur or- 
gane , et qui s’en acquitta avec cette chaleureuse 
‘‘éloquence qui prend sa source dans la foi , et l’a- 
mour de la liberté. D 

M. Duponceau , que nous eûmes le plaisir d’en- 
tendre encore haranguer le général. Lafayette, 
à a tête de la société philosophique dont il est 
membre, et du barreau de Philadélphie dont il 
est un des principaux ornemens, “habite les États. 
Unis depuis la ‘guerre de l'indépendance, qu'il, 
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a faite avec distinction sous les ôrdres du baron 
de Steuben dont il était aide-de-cemp. 
jarisconsulte, littérateur et savant, M. Dupon+ 
ceau s’est acquis dans sa patrie adoptive une bril- 
Jante réputation que rehausse encore ]g pratique 
de toutes lés vertus. Pendant notre séjour à Phi- 
ladelphie, nous ayons compté au nombre de 
nos momens heureux ceux que nous avons pas 
sés dans sa. société toujours aimable, toujours in « 
structive. N | 
Nous.retrouvâmes auséi à à Philadelphie uri au- 
tre compatriote que nous eûmes bien du plaisir à 
presser dans nos bras : je veux parler du général 
Bernard , de cet. homme aussi modeste qu'in- 
struit, dont les talens et le patriotisme désinté- 
ressé ont été méconnus par le gouvernement 
français de 1815. Le général Bernardqui, comme 
on sait, a traversé avec éclat la cour impériale dg 
Bonaparte sans rien perdre de son républica- 
nismé, ce qui peut être considéré. comme un 
phénomène, a: {reuvé 1CI dé justes apprécfteurs 
de son mérite. Chargé par le gouvernement amé- . 
ricain d’assürer la défense de l'Union par.uñ- 
système complet de fortification, et la prospé- 
rité de’son commerce par la construction de ça- 
naux et de routes sur un immense développe- 
met, il nous donnera Ja satisfaction de voit 
un nom français noblement associé à toutes les 
belles entreprises d’une grande nation. On üe 
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peut connäître le général Bernard sans lui accor- 

. der un sincère sentiment d estime , d'admiration 
“et d'amitié. r° 

Tout le temps que Je. rénérgl Lafayette put 
dérobèr è lempressement de .ses_ rombreux 
amis, et du peuple de Philadelphie, fut consa- 
cré à visiter les établissemens d'humanité et d'u- 
tilité publique qui sont très-multipliés dans cette 
vaste cité. Mais avant de les désigner‘ou de les 
décrire, je veux jeter un coup d'œil rapide sur la 
fondation et l'histoire de la Pensylvanie. 

Ce fût en 1627 qu'une société de Suédois et de 
Finlandais aborda sûr lés rives de la Délawarré, 
et jeta les premiers fondemens de cette colonie, 
qui plüs tard se développa si rapiderhent sous 
les douces et humaines institutions de William 
Penn. La sagesse et la modération des Suédois, 
gt leur excellente administration, auraient dû 
leur assurer la paisible possession d'un sol qu'ils 
avaient acquis du libre consentement des pro- 
priétfires naturels, les Indiens; mais trènte ans 
s'étaient à peine écoulés qu ls se vireñt dépos- 
sédés ‘par les Hollandais, qui, eux-mêmes, ne 
. tardèrent pas à l'être par les Anglais, non moins 

avides et plus habiles qu'eux. 

En 1681, Charles II, roi d'Angleterre, vou- 
lant récompenser les services que Famiral Penn 
avait rendus à la couronne, accürda à son fils 
William Penn, vingt mille acres dé terre, sur 
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” les bords de la Delawarre, Cette concession fut 
garantie par ur charte qui renfermait. laelanse 
suivante: \ 

«La colonie portera lex nom de Pensylvanie” 
“William Penn, ses sacéesseurs et lieutenans, 
» munis ‘du’ consentement dela pluralité des 
hommes libres ; ou de leurs représéntans libre- 
» ment assemblés, feront des levées ‘d'argent 
» pour l'utilité publique, ‘étébliront des: tribu- 
»-naux, nommeront des jugés, etc... Les lois 
» séront combinées avec la raison et de manière 
» à ne point être en opposition avec celles d'An- 
»-gleterré; le souveräin se réserve de connaître 
» des affaires privées, et de les juger en cas d'ap- 
pelk#Dans tous les éas où la loi positive de la 
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» province sera muette, les lois d'Angleterre se- 


» ront suivies. Un double de toutes les lois fäites 
» dans la province sera remis tous les cinq ans au 
» conseil privé; et si, dans. Tespace de six mois 
après'qu'il les aura recues , elles sont déclarées 
contraires à°la prérogative royale ou aux lois 
» d'Angiftétre, elles seront considérées comme 
nulles. -Ées propriétaires” pourront percevoir 
sur les marchandises telles taxes que l'assem- 
» blée fixera; ils auront toujours uñ député à°la 
» cour de Londres pour répondre- de ce qui pour- 
» rait être allégué confre éux ; et dans le cas où 
ils seraient condamnés par les trifunaux, et 
» ne satisferaient pas à la condamnation dans 
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» l'espace d'un au ,Îe monarque pourra reprendre 
» le gouvernement jusqu'à ce qu'ils. y aient sa- 
» tisfait, sans que cela porte néanmoins aucun 
* préjudice âux propriétaires particuliers , ainsi 
» qu'à tous autres habitans de la province. Ils 
_» pourront:transférer la propriété. La propriété 
» des terres déjà occupées par des chrétiens, 
» doit leur être conservée. Le monarque ne met- 
» tra ni,taxes ni MnpOsitions sur ladite colonie, 
» sans le consentement du'propriétaire ou de 
» l'assemblée, ou sans un acte du: gouvernement. » 

Le 11 juillet de l’année où cette charte lui fut 
accordée, le propriétaire et ceux, qui devaient 
émigrer avec lui convinrent : « Qu'avant : de 
» distribuer Jes terres aux acheteurs, om pren- 
» drait ce qui serait nécessaire pour les chemins ; 
» que toutés les affaires avec les Indiens seraient 
» traitées dans le marché public ‘que tous les 
». différens entre les émigrans , et les Indiens se- 
» ralent jugés ‘par six émigrans et Six Indiens ; 
» que sur cinq acres on en laisserait un en bois, 
» afin de conserver les chênes et les mûriers 
» blancs pour la construction des vaisseaux ; que 
» personne ne quitterait la province sans le noti- 
» fier dans le marché public, trois. semaines 
» auparavant. » : 

À la tin de cette même année , les colons ar- 
rivérent en Pensylvanje, et jetèrent les fonde- 
mens de leur établissement. Penn arriva lui- 
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mème au commencernent de l’année suivante, 
ët achetæ. de lord Berkley et des héritiers de 
George Carteret ; pour la sorme de quatre mille. 
livres sterling, quelques parties du New-Jérsey, 
qu'il ajouta à sa propriété, et se frouva ainsi 
possesseur de tout l’espacè compris entre le 40°. 
et le 43°. degré de latitude. Il acheta aussi des 
Indiens. quelques terres qu’il leur ‘paya avec la 
plus grande exactitude, né pensänt. jias que le 

titre d'européen lui donnèt le ‘droit de dépouilker 
impitoyablement les nations sauvages de leurs 
possessions légitimes et. naturelles. Aussi son es- 
prit de justice et de modération ne tarda pas à 
lui concilier l’attachernent des Indiens qui, d'hos- 
tiles qu'ilé étaient d’abord à tous les établisse- 
* mens des blänces, devinrent bientôt ses alliés bien- 
veillans et fidèles. Sa réputation parvint même 
bientôt en Europe , et inspira à une multitude 
d'hommes malheureux dans ‘leur pays , ke désir 
d'aller chercher près de lui la paix et la liberté. 
Les premiers colpns qui étaient arrivés avec lui 
imitaient ses vertus , et l'établissement prospérait. 
Dès l’année 1682 , William Penn convoqua une 
assemblée générale des habitans, et les engagea 
à s'occuper avec lui de la séda@@ion d'une consti- 
tution dont l'exécution serait confiée à un gou- 
verneur, assisté d’un conseil provincial, et des 
habitans formés en assemblée générale..Le con 
seil devait être: composé de soixante et dix 
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membres choisis par les habitans , et présidé par 
le gouverneur ou son représentant. Ce conseil 
devait: être renouvelé"annuellement par tiers. 
A cette oecasion ‘William Penn prononça un 
discours dans lequel il établit cette proposition” 
trop méconnue par les peuples et les gouverne- 
nemens européens : « Que quelle que:soit la forme 
x d'un gouvetnement, Je peuple y est toujours 
» Jibre lorsqu'il n'est gouverné que par les lois, 
»'et qu'il participe à la confection de ces lois ; 
» que c'est le seul moyen par lequel il puisse 
» l'être; qu'au-dela de ces conditions il n’y a 
» que tyrannie, oligarchie et confusion ; que les 
» grandes fins de toùt gouvernement sont de 
» faire respectér le: pouvoir pat le peuple, et 
» de garantir le peuple des abus da ‘pouvoir ; | 
» qu'ainsi le peuple est libreen obéissant ; et les 
» magistrats honorables et honorés par ä | justice 
» de leur administration et leur soumission à la 

» loi. » L 

_ Cependant des troubles gurvinrent ; ils furént 
causés par les réclamations du gouverneur du 
Maryland , lord Baltimore; et William Penn 
fut obligé d’aller Angleteire pour faire valoir 
ses droits. Perdaïit sog absence , i] confia le gou- 
vernement à cinq eommissaires , qui méconten- 
tèrent tout le monde par leurs abus d'autorité. 
Dans ces circonstances, le roi Jacques ayant ab- 
diqué, son successeur s'émpara du gouvernement 
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de la Pensylvanie ; mais trois ans après, c'est-à- 
dire en 1696, il le rendit à son -propriétaire. 
En 1699 , Penn retourna en Pensylvanie, et re- 
prit le maniement des affaires ; il proposa alors 
une nouvelle constitution qui fut adoptée:, et 
qui fut conservée jusqu'à l'époque .de la révo- 
lutidh. De nouvelles contrariétés le rappelèrent 
bientôt après en Angleterre, où il mourut subi- 
tement d'une attaque d'apoplexie, en 1718. Sa 
mort fut un grand malheur , sans doute » peur 
la gloire de la colonie qu'il avait fondée. , Mais la 
société. des amis, dont il était chef, se montra 
digne héritière de ses vertus, et continua par sa 
politique libérale à attirer dans son sein tous les 
hommes que lés persécutions religieuses et le 
despotisme des rois dégoüûtaient de l’Europe. , 
De 1729 à 1754, la colonie recut trente - cinq 
mille cinq cent dix-sept émigrés, la plupart 
Irlandais et Allemands. On vit alors surgir du 
sein de cette population nouvelle, toutes ces‘ 
doctrines diverses. qi se‘ partagèrent les con- 
sciences, et divisèrent la colonie en quakers, 
épiscopaliens, presbytériens, cätholiques, lu- 
thériens, calvinistes , moraves, ‘coveñanters, 
méthodistes , universalistes , etc. , etc. Quelques- 
unes de ces sectes se laissèrent aller malheureuse- 
ment à cet esprit de prosélytisme et d’intolérance 
dont elles avaient été victimes elles-mêmes en 
Europe, et on les-vit quelquefs persécuter les 
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Indiens, leurs voisins, pour leur imposer leurs 
croÿances. Ce fut leur fanatisme qui ; en 1763, 
sous l’exécrable prétexte de débarvasser la terre 
de païens, massacra impitoyablement la peu- 
plade des Conestogos, qui vivait si paisible et‘ si 
confiante dans le traité conclu avec William 
Penn. Cet acte de barbarie détruisit la bonne 
harmonie qui avait régné pendant. près de 
soixante ans entre les Indiens et les colons , et 
suscita des guerres qui né se terminèrent, qu'en 
1770 , par la presque entière destructioh dés 
premiers dont les tristes débris furent relégués 
sur les bords du Niagara. 

Depuis la mort de Penn, jusqu'en 1763, la 


bonne intelligence entre la colonie et la mère- 


patrie rie paraît pas avoir’ souffert d’altération , 

mais la loi sur le timbre trouva ; chez les Pen- 
sylvaniens, le-rnême esprit de résistance que 
dans la Nouvelle-Angleterre, et en 1768 Tas- 
semblée provinciale protesta avec énergie contre 
le droit que le parlemeng d'Angleterre voulut 
s’arroger de taxer les colonies. En 1773 , le thé 
importé par les'Anglais, dans le port de:Phil- 
adelphie, fut détruit commeill'avait été à Boston 
et toute la Pensylvanie répondit par un cri una- 
nime d'approbation, au cri insurrectionnel du 
Massachusetts. Enfin, ce fut à Plmladelphie, 

qu'en 1776, Ginguante-quatre députés des Treize 
États, réunis sOus la présidence de John Han- 
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cock , Signërent li l'immortelle déclaration d'indé- 
peridance'des États-Unis. 

Vers la fin de la même année, la convention 
de Pensylvanie assemblée à Phila delphie; adopta 
et proclama üne nouvelle constitution ‘qui fut 
prétédée de la’ déclaration des droits et du con- 
sidérant suivant : 
« Les objetsde l'institution et du maintien de 

» tout gouvernement, doivent être d'assurer 
» l'existence du corps politique de l’état, de le 
» protéger, et de donner aux individus qui le 
» composent , la faculté de jouir de leurs droits 
» naturels et des autres biens que l’auteur de 
» toute existence a répandus sur les hommes : et 
» toutes les fois que.ces grands objets: du gou- 
» vernement ne sont pas. remplis, le peuple a le 
» droit de le changen par un acte dé la volonté 
» commune, et de prendré les mespres qui lui 
» paraissent nécessaires pour assurér sa sûreté 
» et son bonheur.  - | 

» Les habitans de cette république s'étant 
jusqu'à présent reconnus sujets du roi de la 
:Grande-Bretagne, uniquement en considéra- 
» tion de la proteëtion” qu'ils attendaient de lui, 
» et ledit roi ayant non-seulement retiré cette 
» protection, mais ayant commencé ‘et conti- 
» nuant encore, par un esprit de vengeance inexo- 
» rable, à leur faire la guerre la plus cruelle et la 
» plus injuste, dans laquelle il emploie non- 
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* seulement les troupes"de la Grande-Bretagñhe, 
» mais encore des étrangers’ mercenaires , des 
» sauvages et des esclaves, pour parvenir au but 
» quil s'est proposé, et qu'il avoue, de les ré- 
uire à une entière et honteuse soumission à la 

x , domination despotique du ‘parlement britan- 
» nique; ayant en outre exercé contre lesdits ha- 
» bitans plusieurs autres .actes dg tyrannie qui 
» ont été pleinement développés dans la décla- 
» ration du congrès national , ce qui a rompu et 
» anéanti tous les liens de sujétion et de fidélité 
» envers ledit roi et ses successeurs, et fait cesser 
» dans ces colonies tous des pouvoirs ebtoutes les 
» autorités émanées.de lui. è 

» Comme il est absolument nécessaire, pour le 
» bien-être et la sûreté des habitans desdites co- 
» Jonies, qu elles soient désprmais des états libres 
» et indépendans, et qu'il.éxiste dans chacune 
» de leurs parties une forme de gouvernement 
» juste, permanente et convenable, dont l'auto- 
» rité du peuple soit la source unique et le fon- 
» dement, conformément aux vues de } honora- 
» ble congrès américain. 

» Nous , ; les représentans des hommes libres 
» de Pensylvanie ,, assemblés extraordinaire- 
» ment et expressément à l’eflet de tracer un 
» gouvernement d'après les principes etposés oi- 
» dessus ; reconnaissant la bonté du Modérateur 
» suprême de l'univers (lui qui seul sait à quel 
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» degré de bonheur, sur h terre, le genre hu- 
# main peut parvenir en perfectionnant l'art 
» du gouvernement); reconnaissant la suprème 
» bonté qu'il a de permettre que le peuple de ceb 
» état fasse, de son propre et commun coréen” 
» tement , sans violence, et äprès en avoir mûre- 
» ment délibéré, lés lois qu'il jugera les plus 
» justes et les meilleures pour gouvernér sa futuré 
» société ; pleinément éonvaincus que c'est pour 
* nous un devoir indispénsable d'établir les prin- 
» cipes fondamentaux de géuvernement les plus 
» propres à procurer le bonheur général du peu+ 
» ple de cet état et de sa postérité, et à pour: 
» voir aux améliorations futures , sans partialité 
» et sans préjugés pour ou contre aucune classe , 
» secte ou dénomination d'hommeés particuliers, 
» quelles qu'elles soient; en vertü de l'autorité 
» dont nos comstituans nous ont revétus, rous 
x ordonnons ; déelarons et établissons a décia2 
» ration des dreits et le plan de gouvernement 
» suivant, pouf être la constitution de cette ré: 
» publique; et pour y demeurer en vigueur à 
jamais et sans altération, excepté dans les ar: 
» ticles que l'expérience démontrera par la suite 
» exiger des améherations ; et qui seront cotrigés 
» ou perfectionnés en vertu de la susdite autorité 
» du peuple , par un corps ds délégués, composé 
s comme l'ordonne ce plan de gouvernement, 
» pour obtenir et assurer d’une manière plus effi- 
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» 
» 


» 


cace le grand objet et le véritable but de tout. 
gouvernement , tels que nous les avons exposés 
ci-dessus. 


Déclaration des droits des habitans de l'état 
» de Pensylvanie. 


 » Art. 1. Tous les hommes sont nés égale- 


> 


ÿ 
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ment libres et indépendans, et ils ont des. 
droits certains, naturels, essentiels et inalié- 
nables, parmi lesquels on doit compter le 
droit de jouir de la vie et de la liberté, et de 
les défendre ; celui d'acquérir une propriété, 
de la posséder et de la protégers enfin, celui 
de chercher et d obtenir leur bonheur et leur 
sureté. 

» Ârt. 2. Tous les hommes ont le droit na- 


_ turel et inaliénable d’adorer le Dieu tont-puis- 


» sant de la manière qui leur est dictée par leur 


conscience et leurs lumières, Aucun homme 
ne doit ni ne peut être légitimement contraint 
à embrasser une forme particulière de culte 
religieux , à établir ou entretenir un lieu par- 
ticulier de culte, ni à soudoyer des ministres 
de religion contre son gré, ou sans son propre 
et libre consentement ; aucun homme; qui re- 
connaît l'existence de Dieu , ne peut être juste- 
ment privé d'aucun droit civil comme citoyen, 
ni attaqué en aucune manière , à raison de ses 
sentimens en matière de religion , ou de la 


LI 
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forme particulière de son culte; aucune per- 
sonne dans l'état ne peut ni ne doit être revé- 
tue, ni s'arroger l'exercice d'aucune autorité 
» qui puisse lui permettre de troubler ou de gêner 
le droit de la conscience dans le libre exercice 
du culte religieux. 
» Ârt. 3. Le peuple de cet état a à seul le droit 
essentiel et exclusif de se gouverner et de D: er 
son administration intérieure. 
» Art. 4. Toute autorité résidant originaire- 
ment dans le peuple , et étant par conséquent 
émanée de lui, il s'ensuit que tous les officiers 
du gouvernement revêtus de l'autorité, soit lé- 
gislative, soit exécutive, sont ses mandataires, 
ses serviteurs , et lui sont comptables dans tous 
» ‘les temps. Jo te 
» Art. 5. Le gouvernement est.ou doit être 
institué pour l'avantage commun, pour la pro- 
tection et la sûreté du peuple, de la nation-où 
de la communauté, et non pour le profit ét 
l'intérêt particulier d’un seul homme, d'une 
famille, ou d'un assemblage d'hommes qui ne 
font qu'une partie de cette communauté. La 
communauté a le droit incontestable, inalié- 
nable-et imprescriptible de réformer , changer 
‘ou abolir le gouvernement, de la manière 
qu’elle juge la plus convenable et:la plus pro- 
pre à procurer le bonheur public. .. 
» Art. 6. Afin d'empêcher ceux qui sont revé- 
- 20. 
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» tus de l'autorité législative ou exécutive de des 
» venir oppresseurs , le peuple a le droit, aux 
» époques qu'il juge couvenables, de faire ren- 
» trer les officiers dans l'état privé, et de pourvoir 
» aux places vacantes par des élections certaines 
» et régulières. 

» Art. 7. Toutes les élections doivent être li- 
» bres, et tous les hommes libres a yant un même 
» intérêt suffisant, évident et commun , et étant 
» attachés à la communauté par les mêmes 
» liens, tous doivent avoir un droit égal à élire 
» les officiers, et à être élus pour les différens 
» emplois. 

» Art. 8. Chaque membre de la société a le 
» droit d’être protégé par elle dans la jouissance 
» de sa vie, de sa liberté et de sa propriété; il 
» est par conséquent obligé de contribuer pour 
» sa part aux frais de cette protection, de don- 
» ner, lorsqu'il est nécessaire, son service per- 
» sonnel ou un équivalent ; mais aucune partie 
» de la propriété d’un homme ne peut lui être 
» enlevée avec justice, ni appliquée aux usages 
» publits, sans son propre consentement ou ce- 
» lui de ses représentans légitimes. Aucun homme 
» qui se fait un scrupule de porter les armes ne 
» peut y être forcé justement, lorsqu'il paie un 
» équivalent ; et enfin les hommes libres de cet 
» état ne peuvent être obligés d'obéir à d'autres 
» lois qu’à celles qu ils ont consenties pour le bien 
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» commun, par eux-mêmes ou par leurs repré- 
» sentans légitimes. 
» Art. 9. Dans toutes les poursuites pour un 
» crime, un homme a le droit d’être entendu 
» par lui et par son conseil , de demander la cause 
» et la nature de l'accusation qui lui est intentée, 
» d'être confronsé aux témoins, d'administrer 
» toutes les preuves qui peuvent lui être favora- 
» bles, de requérir une instruction prompte et 
» publique par un jury impartial du pays, sans 
» l'avis unanime duquel il ne saurait être déclaré 
» coupable. Il ne peut pas être forcé d’admiis- 
» trer. des preuves contre lui-même, et aucun 
» homme ne peut être privé justement de sa li- 
» berté que par un jugement de ses pairs, eu 
» vertu des lois du pays. 


x. Art. 1& Tont hommea le droit d'être, pour 


» sa personne, sa MalsOn , ses papiers, et paur 
» toutes ses possesatons ; à l'abri de toutes recher- 
» ches et de toutes saisies ; en conséquence, tout 
» warrant est contraire à ce droit , si des sermens 
» ou affirmations préliminaires n'en ont pas suffi. 
» samment établi le fondement, et si l’ordre ou 
» la réquisition donnés par le warrant à un offi- 
» cier ou messager d'état de faire ces recherches 
» dans les lieux suspects, d'arrêter une ou plu- 
» sieurs personnes, ou de saisir leurs propriétés, 
» ne sont pas accompagnés d'une désignation ow 
» description spéciale de la personne au des objets 


« 
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» à rechercher ou à saisir. Enfin 1l ne doit être 
» décerné un warrunt que dans les cas et avec les 
» formalités prescrites. 

» Art. 21. Dans Îles discussions relatives à la 
s propriété et dans les proeës entre deux ou plu- 
» sieurs particuliers , les parties ont droit à l’in- 
» struction par jurés, et cette forme de procéder 
» doit être regardée comme sacrée. 

:» Art. 12. Le peuple a le droit et la liberté de 
» dire, d'écrire et de publier ses sentimens; en 
»' conséquence la liberté de la presse ne doit ja- 
» mais être gênée. 

» Art. 13; Le peuple a le droit de porter les 
» armes pour sa défense et celle de l’état ; ‘et 
» comme en temps de paix des armées. sur pied 
» sont dangereuses pour:la liberté , il ne doit pas 
» en être entretenu; et le militaire doit toujours 
» être tenu dans une exacte. subordination à l’au- 
» torité civile, et toujours goüverné par elle. 

» Art. 14. Un recours fréquent aux principes 
» de la constitution, et une adhésion constante à 


» ceux de la justice, de la modération, de la tem- 


» pérance , de l’industrie et de la frugalité, sont 
* absolument nécessaires pour conserver les avan- 
» tages de la liberté et maintenir un gouverne- 
» ment libre. Le peuple doit, en conséquence, 


» avoir une ättention particulière à tous ces dif- 


» férens points dans le choix de ses officiers et 
» représentans; et 1l a le droit d'exiger de ses 
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» législateurs et de ses magistrats une observation 


» exacte et constante de ces mêmes principes 


» dans la confection et l'exécution des lois néces- 
» saires pour la bonne administration de l’état. 

» Art. 15. Tous les hommes ont un droit na- 
» turel et essentiel à quitter l’état dans lequel 
» ils vivent, pour s'établir dans un autre qui 
» veut les recevoir, ou à former un état nou- 
» veau dans des pays vacans ou dans des pays 
qu'ils achètent, toutes les fois qu'ils croient 
» pouvoir par l@wse procurer le bonheur. 

» Art. 16. Le peuple a droit de s’assembler, 
» de consulter pour le bien commun , de donner 
» des instructions à ses représentans , et de de- 
» mander à la législature, par la voie d'adresses, 


La 


» de pétitions ou de remontrances, le redresse- 


» ment des torts qu'il croit lui être faits. » 
La constitution qui fut adoptée après cette 
déclaration des droits, fut revisée en 1790. 
Maintenant, comme toutes celles des autres 
états, elle établit trois pouvoirs : le législatif, 
21 exécutif et le judiciaire. 1 
Le pouvoir législatif réside dans une: chambre 
des représentans et un sénat. 
Les représentans sont élus annuellement par 
les citoyens.. Leur nombre varie en raison de la 
population, mais ne doit jamais être au-dessous 
de soixante, ni au-dessus de cent. 
‘. Les conditions pour être: représentant sonk 
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l'âge de vingt-un ans , le droit de citoyen acquis 
depuis trois ans , trois année de résidence dans 
l'état, avant l'époque de l'éleotion , et une an- 


née dans la ville au le district qui dit, à moins 


d’une absanee pour le service public. 
Les sénateurs sant élus tous les quatre ans. 
Chaque année un quart sortant est renouvelé 


par d'autres élections. Le nombre total des s6- 


nateurs ne peut être ni au-dessous du quart, ni 
au-dessus du tiers de celui des représentans. 
Pour être sénateur, 1l faut agoir atteint l’âge 
de vingteinq ans, être citoyen et habitant de 
l'état depuis quatre ans, et habitant du comté 
électoral pendant l’année qui précède l'élection. 
. Tout individu hbre, âgé de vingt-un ans, 


ayant habité l'état pendant deux ans avant Y'élec- 


tion, et payé une taxe quelconque pendatt le 
même espace de temps, est éleeteur. 

Les élections se fant par scrutin dans chaque 
comté. Les membres du hureau électoral, en rece- 
vaat le hillet du votant, constatent son nam et 
son droit de manière que personne ne puisse vo- 
ter deux fois au sans titre, 

Le pouvoir exécutif est confié à un gouver- 
pour qui est élu par les citoyena tous les trois 
aus : il doit être âgé de trente ans et avoir habité 
l'état sept ans avant son éleotian ; il ne peut être 
continué dans ses fonotions plus de neuf années 
sur douze, Il commande toutes les forces armées 
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da l'État, tant qu'elles ne sont pas appelées aù 


service général de l'Union. Il peut oenvoquéf 


l'assemblée générale dans les circonstances :ex- 
traordinaires, Il a le droit de rejeter une loi sou- 
mise à son approbation, maiselle peut cependant 
étrasanctiannée ensuite, si après cette opposition 
elle est adoptée par les deux tiers des chambres. 

Le pouvoir judiciaire sst exercé par diffé- 
rentes cours dont les juges, nommés par le gou- 
verneur, ne peuvent être destitués que sur la de- 
mande des deux tiers des chambres, Ces cours 
sont : une cour suprême , compesée d'un chef de 
justice et de quatre juges , une cour d'oyer and 
ferrminer, chargée des causes civiles et crimi- 
elles; une cour des plaids communs ; une cour 
d'erreurs et d'appel; et enfin une cour des quatre 
sessions de paix pour chaque comté. Cette der 
nière cour n’est chargéede juger que des vols peu 
considérables, et des escroqueries. Cette juridic- 
tion, dans la ville, appartient à la cour du maire, 
composée du maire, du greffier et d'un xldermen. 

Chaque officier public, en entrant en fonc- 
tions, est tenu de prêter sgrment à la constitu- 
tion, mais on n'exige de lui aucune profession 
de foi religieuse. 

Depuis que cette constitution a été adoptée, 
la Pensyivanie n'a cessé de croître en popula- 
tion, en richesses et en bonheur. En 1790, elle 
p'avait pas quatre cent cmquante mille âmes; 
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aujourd'hui elle en renferme un million cinq 
cent mille, dont cent quarante-un mille sont 
sans cesse ‘occupées à faire fleurir son agricul- 
ture, dont la prospérité peut être comparée à 
celle de nos départemens français les plus pro- 
ductifs. C’est surtout depuis que la propriété a 
été plus divisée par l'augmentation de la popu- 
lation , que l'agriculture a fait de si rapides pro- 
grès. Les anciennes propriétés de mille à douze 
cents acres sont aujourdhui, pour la plupart, 
partagées en fermes de quatre-vingts à cent ar- 
pens, sur chacune desquelles s'élèvent une mai- 
son commode , des bâtimens d’exploitation bien 
disposés et de riches vergers qui fournissent con- 
stamment les grands marchés des plus beaux 
fruits que l’on puisse voir. Depuis l'emploi du 
gypse comme engrais, les terres ont beaucoup 
augmenté de valeur; 1l serait, je crois, difficile 
d'en trouver maintenant au-dessous de cent dol- 
lars J’acre aux environs des grandes villes, et 
au-dessous de six à sept dollars dans les parties 
de l’état les moins habitées. | 

La plupart des fermiers ne sont pas seulement 
cultivateurs, il sont encore commercans et ma- 
nufacturiers; ils fabriquent eux-mêmes les étof- 
fes de laine dont ils s'habillent , et vendent beau- 
coup d’eau-de-vie qu’ils font avec l'extrait des 
pêches, du mais, du riz, du sarrasin et du sucre 
d'érable; ils récoltent aussi beaucoup de cidre, 
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et pour leur consommation particulière ils font 
du vin avec les fraises sauvages, les framboises, les 
groseilles et lescerises, mais fort peu avec le raisin, 

La guerre de 1812, en paralysant le commérce 
extérieur de la Pensylvanie , a beaucoup contri- 
bué au développement de ses manufactures ; elles 
sont maintenant très-nombreuses et très-variées; 
d’après les dernières estimations, il parait qu'elles 
emploient un capital de plus de quarante mille 
dollars, et au moins soixante mille bras. 

Depuis la derhière guerre , le commerce a re- 
pris son ancienne activité. Cependant les 'expor- 
tations ne sont point en rapport avec l'activité 
de l'industrie de l'état ; elles consistent principa- 
lement en blé, farine, bœufs, porcs, graine de 
lin , ustensiles de fer, planches, savon et chan- 
delle. Elles ne sélevaient pas en 1820 à huit mil 
Lions de dollars. Le câbotage est considérable ,.et 
une trentaine de vaisseaux sont: habituellement 
employés au commerce des Indes, de la Chine, 
et de la côte du nord-ouest. En tout, le com- 
.merce intérieur et extérieur occupe environ. sept 
mille personnes. “ 

Le commerce, l'agriculture et l'industrie ne 
rencontrant aucun obstacle à leur développement, 
et n'ayant aucune charge considérable à suppor- 
ter, ne peuvent manquer de voir augmenter Jeur 
prospérité chaque année. Les contributions sont 
légères, puisque jamais aucune d'elles ne peut 
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s'élever à plus d’un pour cent de la valeur de la 
propriété. Voiai commeat elles sont réparties et 
prélevées, Tous les trois ans, à l’époque de l’é- 
lection générale, le peuple choïsit des asseseurs 
qui , après avoir fait l'estimation en argent, de la 
valeur des propriétés imposebles, envoient aux 
commissaires du comté les noms de deux pro- 
priétaires recommandables du district, dont l’un 
est nommé receveur, Celui-où annonce aux ct- 
toyens le taux des contributions, et ke jour où 
leurs réclamations seront entendues par les com- 
nüsaires; les paiemens ont ensuite lieu, et l'ar- 
gent est versé entre les mains du trésorier du 
comté, qui est élu pour trois ans par les com mis- 
sires du comté, et qui perçoit pour ses honoraires 
un pour cent des fonds qui lui passent entre les 
mains. Les contributions se lèvent sur les terren, 
les maisons, les moulins , les manufactures, les 
pentes foncières, le bétail au - dessus de quatre 
ans , sur les charges lucratives, commerciales , et 
en général toutes les fonctions, à l'exception de 
celles des ministres de l'Évangile et des maîtres 


d'école; enfin sur les patentes poux tenir des ta- 


vernes, et sur les adultes qui n’exercent aucune 
profession. 

L'excellente organisation financière de l’État 
et la sévère économie apportée dans toutes les 
dépenses du gouvernement, ne nécessitent ja- 
mais d'impôts extraordinaires et permettent en- 
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core aux administrateurs de consacrer des fonds 
asses considérables à l'exécution du septième ar- 
ticle de la constitution , qui prescrit au pouvoir 
législatif de s'occuper de tous les moyens propres 
à muluüplier les établissemens d'instruction pu- 
blique pour procurer gratuitement aux enfans in- 
digens l'éducation élémentaire, et contribuer au 
rapide développement des arts et des sciences. 
Les écoles primaires paur les pauvres, et les aca- 
démies pour l'étude de la littérature et des 
sciences, sont encouragées, non-sulement par 
les soins de la législature, mais encore par les 
sacrifices et les efforts constans de tous les ci- 
toyens qui se cotisent entre eux pour en créer de 
nouvelles partout où le besoin s'en fait sentir. 

Les lois civiles de l'Angleterre sont encore pour 
Ja plupart en vigueur dans l'état de Pensylvanie. 
Leur conservation fut une des conditions stipulées 
dans la patente que Charles IT accorda à Wälliem 
Penn. Elles auraient pu être entièrement eban- 
gées à l'époque de la révolution , puisqu’alors les 
liens avec l'Angleterre furent rompus; mais le 
temps et l'habitude les avaient tellement consa- 
crées qu'elles furent conservées intactes, et qu’au- 
jourd'hui même elles n'ont encore éprouvé que 
de rares et légères modifications. ]l- ne pouvait 
en être de même des loïs criminelles. Le code 
pénal , souvent sanguinaire, de la Grande-Bre- 
tagne, ne pouvait convenir à Îa douce et phi- 
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lanthropique société des amis; aussi fut-il, dès les 
premiers temps de la colonie, l’objet des attaques 
de Penn, qui chercha à lui’ substituer un code 
plus conforme à l'esprit de sa secte , qui s'élevait 
avec force contre la peine de mort, ou qui désirait 
du moins qu’elle ne fût pas d’une application si 
facile et si fréquente; mais le parlement fut sourd 
à ce cri de l’humanité, et réforma et le code de 
Penn et les décrets tolérans de Calvert qui l'avait 
précédé de près d'un demi-siècle. 

Après la révolution, les disciples de Penn, 
toujours animés de son esprit philanthropique, 

élevèrent. de nouveau la voix contre la barbarie 
du code pénal anglais ; cette voix trouva de l'écho 
. dans les lumineux et profonds éerits de Franklin, 
-de William Bradford , de Caleb Lowndes, et du 
docteur Rush, et bientôt la peine de mort ne fut 
plus appliquée qu'aux meurtres et aux empoison- 
nemens avec préméditation. L’emprisonnement 
et le travail proportionné aux forces du con- 
damné , remplacèrent les châtimens corporels et 
les honteuses flétrissures qui achèvent de cor- 
rompre l'âme en livrant le corps à un éternel 
mépris. 

C'est en 1793 que ces heureux changemens fu- 
rent opérés. Depuis cette époque, des essais nom- 
breux et eflicaces sur l'amélioration des prisons, 
le sort des-prisonniers, et particulièrement sur le 
système philanthropique de réformation morale 
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des détenus , ont.été faits à Philadelphie, et ont 
été bientôt imités dans toute l'Union. Ge ne sont 
pas seulerment les gouvernemens d'états ou les 
corporations des villes qui s'en sont occupés; 
mais encore un grand nombre d'associations 
bienfaisantes ,. parmi lesquelles la société des 
quakers occupe le premier rang, se sont dé- 
vouées à cette grande. et bonne œuvre. Parmi 
tous les témoignages que l'on pourrait citer, 
je me bornerai à celui du plus respectable et du 
plus utile philanthrepe de l'Europe, le duc de 
La Rochefoucault- Liancourt, qui, dans un ou- 
vrage considérable et fort instructif pour l'é- 
poque, son voyage dans les États-Unis pendant 
les années 1705, 1796 et 1797, parle avec en- 
thousiasme des prisons réformatrices des États- 
Unis, et particulièrement‘de la prison d'état de 
Philadelphie, principalementadministrée par des 
membres de la société des amis. Ce mot prison 

état a une autre signification en Europe ; mais 
ici il signifie les prisons construites par les légis- 
lateurs des états pour les condamnés dans les 
cours de justice. Toutes les fois qu'en Angleterre, 
en France, et autres parties de l'Europe, on a 
voulu améliorer les prisons, ce sont toujours 
celles des États-Unis, et plus particulièrement 
encore celles de Philadelphie , qu'on a prises 
pour modèles. 
Cependant les moyens moraux de réforma- 
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| tion , si bien détaillés dans l'ouvrage de La Rè:- 
chefoucault - Liancourt, et par quelques autres 
voyageurs, n'ont pas à la longue satisfait l’ardeur 
de perfectionnement qui anime les directeurs de 
ces établissemens. D'un autre côté, il est proba< 
ble que les prisons de Pensylvanie, en recevant 
un plus grand nombre de détenus, et parmi 
ceux-ci un plus grand notubre d'émigrans d'Eu- 
rope et une plus grande proportion d’honimes 
moins susceptibles deréforme, ont donné des ré: 
sultats moins satisfaisans que dans les terñaps dé- 
erits par M. de Liancourt. On a voulu faire encore 
mieux , et beaucoup de ces respectables amis de 
humanité ont pensé que la prison solitaire lais- 
sant le détenu à ses réflexions ou. “xgelles qu'on 
lui suggérerait , et le séparant des autres con 
damués, offrait plus de chances pour sa convert 
sion. En conséquence , et éomime aucune dépense 
n'effraie les Américains lorsqu'une fois ils se sont 
pénétrés d’une grande utilité publique, on a 
construit à grands frais près de Philadetphie un 
bâtiment immense avec ses cours et ses cellules 
eù chaque prisonnier peut être enfermé à part, 
et où, par la forme de la construction, om peut 
exercer une surveillance facile et continuelle. 
Ce superbe établissement était en construction 
lorsque le général Lafayette , accompagné du co- 
mité chargé de lui faire les honneurs de la ville, 
ent allé le visiter , et a été recu par les respectables 
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directeurs et administrateurs qui lui ont expliqué 
les perfectionnemens obtenus. ]l faut du courage 
pour oser contredire des hommes si vertueux; 


. Si expéfimentés, si généreux dans l'intention: 
comme dans l'exécution de leurs bienfaisans tra=': 
vaux. La. franchise et la conviction du général 


surmontèreht sa répugnance, et avec tous les 
égards, tout le respect qui leur étaient dus, et que 
sa situation personnelle exigeait encore plus, i il 
leur représenta que la prison solitaire était un 
supplice qu'il fallait avoir éprouvé pour en hién 
juger ; ; que le vertüeux et éclairé Malesherbes ; 
qui, pendants son ministère, sous l’ancien régime 

avait adouci le sort des prisonniers d'état , regar 
dait la prison sblitaire comme conduisant à la 
folie. Le général observa que, pendant les cinq 
années de sa captivité, il'en avait passé une en- 
tière de cette manière, et une autre partie de ce 
temps à pe voir un compagnon que pendant une 


heure , et il ajouta , en riant, qu'il avait même. 
éprouvé que ce n'était pas un moyen de réforma 


tion, puisqu'on ne l'avait mis là que pour avoir 


voulu révolutionner les peuples contre le despo- 


tisme et l'aristocratie, qu'il passait sa solitude à y 


rêver , et qu'il n'était point sorti plus corrigé à 


cet égard. Le général Lafayette fit aussi quelques 

observations sur une surveillance trop assidue ; 

telle que celle, par exemple, # laquelle il avait 

été soumis lui-même pendant les premiers tenrps 
I. | 2Ÿ 
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de sa captinité, où il était continuellement garde 
à vue par un sous-oflicier, qu'on relevait, jour et 
puit, toutes les deux heures M. Adams, alors 
secrétaire d'état, parut adhérer à ces observa-. 
. tons. Elles ont été depuis le sujet d’une contro- 
verse dans les papiers publics et les pamphlets, 
où les hommes de l'une et l'autre opinion, tout 
en se rendant parfaitement justice sur les senti- 
mens et les intentions , soutenaient des opinions 
différentes. « Je vais, » disait le général La- 
fayette , « que dans les états où les prisons sont 
»-moins encombrées, dans le Newhampshire, 
» par exemple, ou dans l’état de Vermont, les 
» administrateurs, (dans le Newhampshire, c'est 
» le sénat ) les législateurs et le public trouvent 
» la méthode encore bonne, et obtiennent les ré- 
» formes de condamnés, que vous vous plaignez 
» de ne plus obtenir dans la Pensylvanie et dans 
» les états les plus populeux. Pourquoi votre bel 
» établissement ne serait-il pas divisé en plu- 
» sieurs parties, dont chacune ne renfermerait 
» pas plus de prisonniers qu’il n’y en a dans une 
» prison de Newhampshire ou de Vermont, ce 
» qui même serait un moyen de séparation pour 
» les délits, ou d'émulation pour les prisonniers 
» qui se conduiraient bien ; et puisque, dans votre 
» admirable et philanthropique , générosité, vous 
» avez fait les frais d'une cellule pour chaque pri- 
» sonnier , enfermez-les à part la nuit au lieu de 
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» les entasser dans ces vastes dortoirs, où il est 
» très-vrai que les détenus se corrompent mur- 
» tuellement bien plus que dans le jour et au tra- 
» vail, où ils sont surveillés par leurs gardiens. » 
— Cette discussion d'opinions également bien 
intentionnées ,. et dans laquelle , il faut en con- 
venir, les directeurs et administrateurs ont ‘'a- 
vantage de l'expérience, ne s'est pas bornée à la 
Pensylvanie ni même à J Amérique. Plusieurs 
philanthropes européens, qui voyaient dans les 
prisons de la Pensylvanie le type de la perfge- 


tion, ont pris l'alarme et ont regardé cet aveu 


d'insuffisance, ce besoin de changement , comme 
devant entraver les eflorts des amis de l’huma- 


nité en Europe. Un des premiers hommes de 
l'Angleterre, le célèbre. :M. Roscoe, avait déjà 
écrit contre quelques opihions erronées , suivant 
Jui, qui avaient été émises dans un rapport sur 
les prisons , à la législature de New-York. On ré- 
pondit que cette manière de voir , ou plutôt-de 
s'exprimer, appartenait au rapporteur, non à la 
législature et au public. Bientôt après M. Roscoe 
entra dans la discussion relative à la prison de 
Philadelphie. Il a publié sur cet objet des pam- 
phlets qui font également honneur à son esprit 
et à son cœur. Tel est l’état actuel de la question 
sur laquelle l’à-propos de cette visite m'a engagé 
à m'étendre. Une portion nombreuse, éclairée’; 
expérimentée, des citoyens de Pensylvanie, par- 
21. 
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ticulièrement à Philadelphie, paraît disposée à 
essayer la prison solitaire, non comme exception, 
mais comme base du système pénitentiaire; 
beaucoup d’autres hommes de mérite, que j'ai 
vus et entendus des deux côtés de l'Atlantique, 
sont d'un avis opposé ; mais déjà il est heureux 
pour un pays qu'on s'occupe avec tant d'intérêt 
et de suite, des questions de ce genre, etil n’y 
a point de doute qe l'expérience sera faite par: 
des personnes bien intentionnées et disposées à 
modifier leur système si elles y voient des incon- 
véniens. | 
Après avoir obtenu des réformes si sages et si 
généralement divisées , la philanthropie toujours 
active des Pensylvaniens s'est occupée sans re- 
Jâche de tout ce qui peut contribuer à réparer ou 
à diminuer les maux de l'humanité. L’adminis- 
tration et les administrés fivalisant de zèle, on a 
vu sur tous les points de l’état , les hôpitaux et Îles 
établissemens de charité se multiplier à l'infini. 
Dès l'année 1794 , une société consacrée à l'aboli- 
tion de la traite et au soulagement des noirs 
hbres, illégalement retenus dans l'esclavage, fut 
créée , et eut Franklin pour premier président. 
La société pour procurer des secours aux noyés 
et aux asphyxiés fut établie en 1580. Cette so- 
ciété a considérablement propagé l'usage des 
appareils nécessaires aux noyés, et a fondé des 
prix pour ceux qui ont contribué, par quelque 
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moyen que ce soit, à sauver la vie à leurs sem- 
blables. 

Quatre sociétés bienfaisantes de femmes, ayant 
pour but le soulagement des veuves et des or- 
phelins, ont été fondées pendant les années1795, ’ 
1802, 1809 et 1811. La société pensylvanienne 
de bienfaisance de Washington , fondée en 1812, 
mérite aussi d'être citée. Elle se compose de 
plus de trois mille membrës, dont chacun verse 
deux dollars dans le trésor lors de son ad- 
mission, et pale ensuite, annuellement, la 
même somme. Les fonds sont consacrés au sou- 
lagement des membres de la société ou de leurs 
familles. | | 

On compte près de trente associations de bien-- 
faisance mutuelle pour les classes d'ouvriers, et 
désignées par les noms de société des maîtres ma- 
cons; société des charpentiers, des tailleurs de 
pierre; societé typographique; des maîtres ar- 
lisans;. des médecins, etc., etc. Il y a de sem- 
blables associations pour les étrangers et leurs 
descendans; parmi elles on compte la société de 
bienfaisance pour les Français dans la détresse ; 
elle fut fondée en 1805 : celle pour les Allemands 
le fut en 1801. | 

Une chose bien digne de remarque, c'est que, 
sur quatre grands établissemens de bienfaisance 
qui existent dans la ville de Philadelphie , il n’y 
en à pas un qui ne soit fondé ou entretenu par 


* 
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des donations ou des souscriptions paitéatières , 
et administré par des citoyens qui y consacrent 
Jeur temps et leurs soins’ sans rétribution. Ces 
quatre établissemens sont : l'hôpital de Pen- 
sylvanie ; l'hôpital de P église de Jésus-Christ ; 
Le dispensaire de Philadelphie , et la maison de 
secours des aliénés. 

La plupart des voyageurs qui ont visité Phi- 
ladelphie s'accordent sur ce point, que la rigidité 
des mœurs et la gravité du caractère des quakers, 
qui sont en grand nombre dans cette ville, inflaent 
d'une manière fâcheuse sur la soctété en général, 
en luiimposant un air de froideur et de monoto- 
nie qui la rend insupportable pour les étrangers. 
Je ne puis ni contredire ces voyageurs, ni me 
ranger à leur avis ; car, comment pourrais-je rai- 
sonnablement porter un jugement sur ung po- 
pulation que je’ n'ai vue que pendant un accès 
d'enthousiasme et-de reconnaissance qui domi- 
nait tous les cœurs et entrainait les hommes les 
plus graves, les quakers eux-mêmes, sur les pas 
de celui qui, en était l'objet. Il est difficile de 
croire, cependant, que la société manque de 
charmes et de ressources dans une ville où les 
arts et les sciences sont cultivés avec autant d'ar- 
deur et de succès. Les hommes instruits qui ap- 
par tiennent à la société philosophique, à la société 
médicale, à la société linnéenne, à l'académie 
des sciences naturelles, aux diverses sociétés d'a- 
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gricultare, etc., etc.; les vastes bibliothéques 
publiques, les riches musées, les nombreux 
journaux de toute espèce, etc., doivent offrir dans 
cette ville un aliment suflisant à l'esprit le plus 
actif,et peuvent bien, à mon avis, compenser 
largement le manque absolu de toutes les frivo- 
lités auxquelles nous attachons malheureusement 
un si haut prix en Europe. 

On peut aflirmer que Philadelphie est la ville 
la plus régulièrement belle, non-seulement des 
États-Unis, mais du monde entier. Ses belles 
rues qui se coupent toutes à angles droits, ses 
larges trottoirs toujours propres, l'élégance de ses 
maisons bâties en briques et décorées de beau 
marbre blanc, la richesse et le bon goût de ses 
monumens publics, offrent au premier abord ün 
aspect séduisant , mais qui peut à la longue fati- 
guer l'œil par son excessive régularité. Son plan, 
qui fut tracé par Penn lui-même, s'étend depuis. 
la rive droite de la Delawarre jusqu’à la rive gau- 
che du Schuylkil. Cette distance est d'environ 
deux milles sur un mille de large. Les deux tiers 
seulement de cette longueur sont couverts de 
constructions ; mais chaque jour voit s'élever de 
nouvelles maisons, et je crois que peu d'années 
suffiront pour remplir l’espace qui est encore 
libre entre le Schaylkil et la ville. 

Parmi les monumens d'utilité publique qui 
ornent cette belle cité, on ne peut se dispenser 
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d'indiquer l’&ncienne banque des Etats-Unis , 


“qui est le premier’édifice que l'on ait construit à 


Philadelphie avec des colonnes et un portique. 
Il a été commencé en 1795 et terminé en 1708. 
Sa façade principale, toute en marbre blanc, 
ressemble beaucoup à celle de la bourse de Du- 
blin, qui lui a, dit-on, servi de modèle. Cet édifice 
est aujourd'hui la maison de banque du riche 
banquier Stephen Girard. 

La nouvelle banque des États-Unis, ouvragede 
l'architecte américain Strichland, est générale. 
ment considérée comme le plus “beau morces à - 
d'architecture de l’Union.Ïl offre, en petit, l'image 
assez exacte du temple de Minerve à Athènes. 
Toute sa construction est en beau marbre tiré des 


carrières du comté de Montgommery, dans l'état 


de Pensylvanie, 

Peut-être, avant de terminer ce chapi ire, dc- 
vrais-je reprendre la description des fêtes bril- 
lantes et variées que les habitans de Philadelphie 


‘offrirent à leur hôte national, pendant les huit 


jours qu’il passa au tniBeu d'eux ; mais leur sim- 
pleénumération m'’entrainerait de beaucoup au- 
delà du cercle dans lequel je veux renfermer le 
récit de ce voyage ou plutôt de ce triomphe; et, 
malgré tout le plaisir que j'aurais eu à parler du 
diner maçonnique , du bal de la ville, dela visite 
du général Lafayette à l'arsenal de la marine, 
de la soirée du général Cadwalader ; etc. , etc. , 
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je me vois fprcé de quitter Philadelphie pour 
Baltimore, où l'hôte de la nation sera accueilli 


avec les mêmes transports de reconnaissance et 
d'amour. « 
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(CHAPITRE XL. 


VOYAGE DE PHILADELPHIS À BALTIMORE. — ARISTOCRATIE AMÉRI- 
CAINE-—#FORT MAC-HENRY. — BNTRÉE À BALTIMORE. -— DÉSCRIP- 
TION DE RLTIMORE. — DÉFENSE DE LA VILLE EN 1814. 


m0 


Le 5 octobre, le général Lafayette recut les 
touchans adieux des habttans de Philadelphie, 
et nous nous embarquâmes sur la Delawarre , à. 
huit heures du soir, pour descendre à Chester ; 
nous fümes accompagnés par le gouverneur , le 
comité d’arrangement, un bataillon de volon- 
taires, et un grand nombre d'officiers d’état- 
major. Nous arrivâmes à Chester à onze heures 
du soir , et nous y entrâmes à la clarté des illu- 
minations. La salle dans laquelle le général fut 
reçu et harangué, lui rappela une époque bien 
mémorable de sa vie. Ce fut dans cette même. 
salle, qu'après avoir été blessé à la bataille de la 
Brandywine , il vint faire mettre le premier ap- 
pareil sur sa blessure. Avant de descendre de 
cheval , il avait eu encore la force et la présence 
d'esprit de rallier une partie des troupes qui 
fuyaient, et de les placer en tête du pont pour 
arrêter l'ennemi, s'il eût concu la pensée de pour- 
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suivre son premier succès. Ces diverses circon- 
stances furetit rappelées d’une manière fort tou- 
chante par l’orateur chargé de recevoir le général 
au nom des habitans de cette ville. Après avoir 
pris un excellent souper, préparé par les soins 
des dames de Chester elles-mêmes, nous allâmes 
passer le reste de Ja nuit dans la demeure du co- 
lonel Anderson , aneien compagnon d'armes du 
général Lafayette. | 

Le lendemaïri nous poursuivimes notre route, 
et nous arrivâämes de bonne heure à la frontière 
de l’état de Delawarre dont nous devionst raver- 
ser la pointe qui s’avance entre les états de Pen- 
sylvanie, de Jersey et de Maryland. Là nous 
primes congé de nos compagnons de Philadel- 
phie, qui ne nous quittèrent qu'après nous avoir 
remis entre les mains de la commission de De- 
Jawarre, à la tête de laquelle le général Lafayette 
reconnut avec bien du plaisir le vieux colonel 
Mac-Clean , qui avait commandé avec une grande 
intrépidité , sous ses ordres, une compagnie de 
partisans pendant la campagne de Virginie, et 
qui aujourd'hui, malgré ses quatre-vingts ans, 
venait se présenter à lui à cheval , et portant en 

tête le chapeau et le plumet révolutionnaires. 

Nous arrivâmes pour diner à Wilmington.Cette. 
jolie ville, régulièrement bâtie entre la Brandy- 
wine et la Christiana , est la plus considérable de: 

‘état de Delawarre. Quoique sa population ne 
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s'élève pas tout-à-fait à six mille âmes, cîle est 
cependant le centre d'un commerce considérable 
que facilitent les moyens de navigation qu'elle a 
à sa disposition. Le voisinage de Philadelphie et 
de Baltimore donne à ses manufacturesune grande 
activité. Malgré les instances des habitans , le 
général fut obligé de continuer sa route pour ar- 
river le même jour à Frenchtown, où nous de- 
vions trouver un bateau à vapeur pour nous rendre 
à Baltimore. Nous fûmes un peu retardés dans 
notre marche par un séjour de quelques heures 
à Newcastle , où nous assistâmes aux noces du fils 
de M;Yictor Dupont avec M°""*. Vandyke. La cé- 
rémgdie nuptiale, qui se fit selon les rites de l’é- 
glise réformée, nous intéressa vivemeht par son 
caractère de touchante simplicité. Elle eut lieu 
datis un salon , en présence des deux familles réu- 
nies et de quelques amis invités. Le ministre de 
l'Évangile, avant d’unir les deux jeunes gens, 
leur adressa une courte allocution dans laquelle 
il leur expliqua clairement et sans mysticité les 
devoirs qu'allait leur imposer leur nouvelle situa- 
tion dans l'ordre social , et leur parla des vertus 
qui seules pouvaient contribuer à leur bonheur, 
en mari et en père de famille à qui la pratique 
en était depuis long-temps familière. Enfin, après 
les avoir unis, il termina par une prière touchante 
exprimée en langue anglaise, et à laquelle tout 
le monde put s'unir de cœur, parce que tout le 
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monde put la comprendre. Malgré l'absence de 
costumes et de décorations, cette cérémonie me 
parut tout aussi digne et tout aussi imposante que 
celle des mariages catholiques. 

La nuit était fort avancée lorsque nous arri- 
vàmes à Frenchtown où le bateau à vapeur les 
États-Unis, chargé de nous conduire à Bal- 
more , attendait déjà depuis long-temps. Un 
peu avant Frenchtown , sur la frontière du Ma- 
ryland , le général Lafayette avait trouvé une 
nombreuse députation , et les aides-de-camp du 
gouverneur de cet état, qui lui annoncèrent qu'ils 
étaient chargés de l'accompagner au fort Mac- 
Henry, où le gouverneur lui-même avait établi 
son quartier général pour le recevoir. Au milieu 
de cette députation, le général reconnut, avec 
bien du plaisir , plusieurs de ses anciens amis, et 
notamment deux Français, le colonel Bentalou, 
ancien officier de la légion de Pulawski, et M. Du- 
bois-Martin, vieillard de quatre-vingt-trois ans, 
qui avait été chargé de préparer autrefois le bâti- 
ment sur lequel Lafayette s'était échappé de Bor- 
deaux pour venir aux États-Unis. Âu moment 
où nous nous embarquions, on nous apprit que 
M. John Adams, ministre secrétaire d'état , ve- 
wait d'arriver à Frenchtown, retournant à Wa- 
shington, et qu'il avait accepté avecempressement 
l'invitation qui lui avait été faite de se joindre au 
cortége du général Lafayette, pour qui ce fut un 
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surcroit de plaisir, car M. Adams était aussi pour 
Jui une ancienne et bonne connaissance. 

Beaucoup de voyageurs qui ont visité les États- 
Unis, et qui prétendent bien connaitre les mœurs 
de ce pays, ont avancé que les Américains, mal- 
gré leurs institutions républicaines, étaient essen- 
tiellement aristocrates däns leurs habitudes. Le 
fait suivant répondra, je crois, victorieusement 
à cette accusation , et ce fait ne sera pas isolé , ne 
sera pas une exception , Car j'en aural beaucoup 
d'autres semblables à rapporter. 

À bord du. bateau à vapeur qu nous portait 
sur la Chesapeak , on avait préparé une chambre 
pour le général Lafayette, et comme le corgité 
d'arrangement avait eu la bonté de penser’que 
ceux qui avaient partagé ses fatigues devaient par- 
tager aussi son repos, on avait placé dans cette 
même chambre deux autres lits, lun pour son 
fils et l'autre pour son secrétaire. Nous ignorions 
comment nos compagnons de voyage, qui étaient 
fort nombreux, s'étaient arrangés pour passer 
la nuit, lorsque M. George Lafayette, en allant 
prendre l'air sur le pont , reconnut que la salle 
dans laquelle nous venions de diner était tout à 
coup transformée en vaste dortoir , dont le plan- 
cher était couvert de lits que la foule se parta- 
geait sans facons. Parmi ceux qui se disposaient 
à s'étendre sur le modeste matelas , il remarqua 
avec étonnement le secrétaire d'état John Adams. 
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Il courut à lui, et le pria avec instance de chan- 
ger de lit avec lui; celui-ci refusa en déclarant 
qu'il se trouvait très-bien ,et qu'il serait désespéré 
de séparer le fils d'avec le père. Je survins dans 
ce débat , et je joignis mes instances à celles de 
M.George Lafayette; je fis remarquer à M. Adams 
qu'il n'avait point les mêmes objections à faire 
contre ma proposition , et j ajoutai que j'espérais 
bien qu’il ne voudrait pas me condamner au cha- 
grin de coucher dans un bon lit, tandis que je 
saurais qu’un homme de son caractère était étendu 
sur la dure. Il me répondit par quelques paroles 
obligeantes , mais qui cependant étaient un refus 
formel. Enfin, pressé par nos prières réunies , et 
par le nom du général Lafayette que nous invo- 
quions, il nous déclara que lors même qu'il serait 
disposé à accepter notre offre, il serait encore 
obligé de s’y refuser, parce qu'avant tout il de- 
vait respecter les dispositions du comité d'arran- 
gement , et que le comité avait décidé que nul ne 
serait admis dans la chambre du général, excepté 
ses deux compagnons de voyage... M. George 
Lafayette courut aussitôt vers un membre du 
comité et lui demanda , au nom de son père, que 
M. Adams füt adhis dans la chambre, à la place 
de l’un de nous. Cette dernière clause ne parut 
point admissible au comité qui, après une courte 
délibération: décrda qu'un quatrième ht serait 
dressé dans la chambre du général Lafayette, 
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et que M. Adams l’éccuperst, non parce qu'il 
était secrétaire d'état , maïs parce que le général 
Lafayette désirait l'avoir près de lui à titre d’an- 
‘cien ami. M. Adams ne Be décida à sortir de la 
foule pour venir se joindre à nous, que sue l'in- 
vitation formelle du comité. 

Si l'aristocratie est dans les mœurs améri- 
caines, 11 faut avouer au moins que les grands- 
officiers du gouvernement ne jouissent guère de 
ses prérogatives. 

Pendant toute la nuit nous avions navigué 
avec un temps affreux; mais le matin, lorêque 
nous entrâmes dans la belle rivière de Patapsco, 
sur les bords de laquelle s'élève la Mohe cité de 
Baltimore, le soleil dispersa les nuages, et ses 
premiers rayons dorant le vaste horizon qui se 
déroulait devant nous, permirent à nos yeux de 
reconnaître déjà et les clochers de la ville, et la 
forêt de mâts des navires qui remplissent ha- 
bituellement le port, et les bastions du fort 
Mac-Henry qui en défend l'entrée. À neuf hec- 
res, quatre bateaux à vapeur, le Maryland, le 
Virginia, le Philadelphia et l'Aigle, couverts 
de pavillons et de banderolles, et chargés d’une 
multitude de citoyens qui venaient recevoir leur 
hôte en le saluant du triple welcome dont leurs 
voix reconnaissantes faisaient retentir les airs, 
sortirent du port et vinrent se former en ligne 
derrière le navire les États-Unis, qui conti- 
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nuait majestueusemapé sa marche vers le frage; 
lorsque nous n'en fûmes plus qu'à une courte 
distance, .plasieurs chaloupes se présentèrent 
pour opérer notre débarquement. La prenmière 
qui aborda le rivage portait le général Lafayette, 
le secrétaire d'état Adams, le général Smith, 
M. Dubois-Martin , et M. Morris, président du co- 
mité;. elle était commandée par le capitaine 
Gardnér, et manœuvrée par douze des plus ha- 
_ biles maîtres d'équipages de Baltimore. Nous 
nous partageâmes les autres chaloupes, et nôus 
vinmæ débarquer au pied du fort Mac-Henry. 
On avait arboré sur le principal bastion du fort 
le payillon-aätfonal qui y flotta pendant la der- 
nière guerre; sa flamme, percée de mille trous, 
atteste encore les vains efforts de l'artillerie 
anglaise. À la-porte du fort le général Lafayette 
fut entouré par une-troupe d'hommes vêtus en 
simples citoyens, pour la plupart mutilés; cette 
troupe était le débris de celle qui, en 1814, 
prouva si énergiquemept aux Anglais combien 
des hommes qui combattent pour la liberté, leur 
patrie et leur famille, sont supérieurs-à des sol- 
dats - mercenaires stipendiés par les rois pour 
servir leurs passions. Le fort Mac-Henry, dé- 
fendu par quelques héros citoyens, vit alors 
échouer devant ses faibles murailles l'orgueil et 
les efforts d’une flotte anglaise qui fut obligée 
de se retirer honteusement après un bombarde- 
Le 22 
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ment de plus de quarante-huit heures. Au mo- 
ment où le général Lafayette entra dans le fort, 
le canon l'annonçà aux citoyens (le Baltimore 
qui dans ce moment sortaient en foule pour ve- 
nir à sa rencontre, et couvralent cette fongue 
presqu’ile qui de la ville s’avance jusqu’au fort 
Mac-Henry, entre les deux baïes que forme la 
rivière Patapsco. Sur le terre-plein du fort 
étaient réunis un grand nombre d'anciens offi- 
ciers révolutionnaires, de magistrats, etc., et 
un détachement d'infanterie, qui, en ouvrant 
ses rangs, laissa voir derrière lui la tente de 
Washington. Si à cette vue le général Lafayette 
sentit s'éveiller en lui bien des sentimens divers, 
son fils ne fut pas. moins ému en revoyant celui 
qui avait eu l'heureuse et noble idée de Tap- 
porter pour ajouter à la solennité de ce jour. 
M. Custis , l’auteur de cette attention délicate, est 
petit-fils adoptif de Washington; c'est avec lui que 
M. George Lafayette passa deux années de sa 
jeunesse sous le toit hospitalier de Montvérnon, 
pendant la captivité de son père dans les don- 
jons d'Olmutz. Le souvenir de leur ancienne 
fraternité et de la perte cruelle de celui qui leur 
avait servi de père, leur fit éprouver un mélange 
de plaisir et de douleur qu'ils ne purent expri- 
mer que par le silence de leurs larmes et de leurs 
embrassemens… 

Le général Lafayette » après avoir cherché à 
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calmer sa première émotion, s’avanca vers la 
tente de Washington, où il fut recu par le gou- 
verneur Stevens qui lui adressa le discours suivant : 


D 
» 


ÿ 


ÿ 


1 


« Général, en vous accueillant et vous félici- 
tant au nom des habitans de l'état de Mary- 
land, je remplis une tâche bien douce à mon 
cœur, mais je crains bien de n’exprimer que 
faiblement les sentimens de ce peuple que je 
suis fier et heureux de représenter dans cette 
occasion. 

» C'est sous cette tente, objet de nos res- 
pects, que vous avez si souvent pressé la 
main amie de notre illustre Washington; sou- 
vent aussi elle vous vit aider de vos conseils ses 
sages résolutions , ou partager avec lui les fati- 


gues et la frugalité du soldat. Mais il est inutile 


de rappeler ici les circonstances de votre liai- 
son avec ce grand homme, elles sont toujours 
présentes à notre mémoire, et remplissent 
tous les cœurs dela plus vive reconnaissance 
pour le généreux compagnon de nos pères, le 
courageux et désintéressé soldat de la liberté. 
» Puigse ce sentiment de gratitude pour J'anu- 
teur des biens dont nous jouissons ne jamais 
s'affaiblir dans le cœur de mes concitoyens! 
» Dix ans se sont à peine écoulés depuis que 
sur ce même sol, ños courageux contitüyens 
ont prouvé qu'ils savaient déferidre cette pré- 
cieuse liberté conquise par vous; dix siècles 
22 
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de triomphe porté sur quatre belles colonnes 
d'ordre ionique. Sous cet arc vingt-quatre jeunes 
filles vêtues de blanc, couronnées de myrte, et 
armées de lances sur chacune desquelles était 
écrit le nom d'un des états de l’Union, reçu- 
rent l'hôte de la nation, l'entourèrent de guir- 
landes, et le couronnèrent de lauriers. Dans ce 
même instant, le bruit du canon se méla aux 
vives acclamations de la multitude. Le cortége 
continua sa route, et après avoir passé sous treize 
arcs detriomphe, en parcourant toutes les rues, 
il s'arrêta dévant la maison de ville où, dans la 
salle principale, le général fut harangué par le 
maire, qui lui dit : | 

«.,... Ici, il n'y a de trône que celui de l'au- 
» guste monarque de l'univers, le seul devant qui 

» les citoyens de cette république inclinent leurs 
» têtes. Mais jamais nous ne déposons aux pieds 
» du Tout-Puissant nos -humbles remercimens 
» pour les bienfaits qu'il a versés sur cette heu- 
» reuse contrée, sans lui demänder sa bénédic- 
» tion pour vous, dont il a fait l'instrument 4 
» l'aide duquel il a renversé la tyrannie qui pe- 
» sait sur notre patrie. Notre ville, général , quoi- 
» qu'elle n'occupe qu'un bien petit espace, peut 
» être considérée comme l'emblème de ce vaste 
»-pays que nous occupons ; elle n'était guère 
» qu'un village lorsque vous la vites, il y a qua- 
» rante ans; aujourd'hui vous y êtes accueilli 
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» par soixante-cinq mille âmes qui vivent dans 
» son enceinte. Tels sont, général, les fruits 
» que porte l'arbre de la liberté! 

» S'il vous est doux, au soir de votre vie, de 
> vous rappeler que c'est votre sang qui a fécondé 
» cet arbre, il ne nous l’est pas moins dans cet 
» heureux instant de pouvoir vous assurer que 
» nous ne l’oublierons jamais... » 

Dans sa réponse, le général Lafayette prouva 
qu'il n'avait point oublié le zèle des habitans de 
Baltimore pour la cause dela liberté: | 

« C'est sous les auspices du patriotisme des 
» Baltimoriens, c’est avec l'appui de la générosité 
» des marchands, et le dévouement des dames de 
+ cette ville, qu'à une époque difficile , Jorsqu ik 
» ne nous restait plus un jour à perdre > j'ai 
» pu cemmencer,en 5781, cette campagne dont 
» Fheureuse issue a jeté tant d'éclat sur les ser- 
» vices rendus à notre cause. 

» Monsieur le maire, aujourd’hui j'admire avee 
» délices vosaméliorations, votre prospérité, votre 
» garde nationale, vos monumens….…., et il ne me 
» reste plus rien à désirer, puisque çe matin, 
» sous la tente de notre chef paternel et vénéré, 
» j'ai pressé la main de quelques-uns de‘ces 
» braves dragons volontaires de Baltimore , qui 
» ont fait avec moi la campagne de Virginjé....» 

Après cette réponse, et lorsqu'on lui eut pré- 
senté tous les membres dela municipalité, nous. 
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et que M. Adams l'éccuperst, non parce qu'il 

était secrétaire d'état , maïs parce que le général 
Lafayette désirait l'avoir près de lui à titre d'an- 


‘cien ami. M. Adams ne Be décida à sortir de la 


foule pour venir se joindre à nous ; que sut s l'in- 
vitation formelle du comité. 

Si l'aristocratie est dans les mœurs améri- 
caines, il faut avouer au moins que les grands- 
officiers du gouvernement ne jouissent: gnère de 
ses prérogatives. 

Pendant toute la nuit nous avions navigué 
avec un temps affreux; mais le matin, lorique 
nous entrâmes dans la belle rivière de Patapsco, 
sur les bords de laquelle s'élève la‘Mohe cité de 
Baltimore, le soleil dispersa les nuages, et ses 
premiers rayons dorant le vaste horizon qui se 
déroulait devant nous, permirent à nos yeux de 
reconnaitre déjà et les clochers de la ville, et la 
forêt de mâts des navires qui remplissent ha- 
bituellement le port, et les bastions du fort 
Mac-Henry qui en défend l'entrée. A neuf hec- 
res, quatre bateaux à vapeur, le Maryland, le 
Virginia, le Philadelphia et l' Aigle, couverts 
de pavillons et de banderolles, et chargés d'une 
multitude de citoyens qui venaient recevoir leur 
hôte en le saluant du triple welcome dont leurs 
voix reconnaissantes faisaient retentir les airs, 
sortirent du port et vinrent se former en ligne 
derrière le navire les É tats-Unis, qui conti- 


| EN AMÉRIQUE. 345 
brillant : on fut donc obligé d’avoir recours aux 
couleurs les plus simples. Une pièce de soie éra- 
moisie, à grand peine obtenue, fut brodée par 
les religieuses moraves de Bethlehem, en Pensyl- 
vanie. Sur un côté étaiént les lettres U. S. (unrited 
states), et les mots : Unita virtus fortior; de 
l’autre était un ciel éclairé de treize étoiles, avec 
cette légende : Von alius reget.Tel fut ce dra- 
peau de Pulawski, qui guida toujours dans le 
chemin de la gloire les guerriers auxquels il ser- 
vait de ralliement. En 1778, le lieuteriant co- 
lonel de cette légion tomba sous les baionvettes 
anglaises , à Eggharbour ; dans le New-Jersey ; 
en 1779, le colonel, qui avait déjà commandé un 
régiment de hussards dans les armées du grand 
Frédéric , fut haché à ‘coups de sabre devait 
Charlestown. Le 9 octobre de la même année, lé 
général Pulawski, qui avait donné son nom à la 
légion, fut mortellement blessé d'un coup de 
mitraille ; ; à l'attaque de Savannah. En 1780, le 
major fut sabré à Mark’s-Corner. Le colonel Beï+ 
talou était alors le ‘plas ancien officier survivant; 
il prit le commandement de la légion , et, à la 
fin de la guerre, il hérita de son drapeau, qu’il 
conserva avec soin. Depuis la révolution il ne 
l'avait point déployé, mais il pensa que l’arrivéé 
de Lafayette était une occasion ‘assez glorieuse 
pour le rendre à la lumière. Après la cérémonie 
il le déposa au Muséurd, auquel il en fit cadeau, 
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et où il fut reçu par les mains des dames de 
Baltimore. 

Après la revue, on nous conduisit à notre quar- 
tier général que l'on avait établi dans l'élégantt 
hôtel tenu par M. Barneÿ, frère de l’intrépide 
commodore Barney, mort glorieusement à la 
tête de ses soldats.de marine , au combat de Bla- 
densbourg , en 1814. Le soir, les autorités mu- 
nicipales , les sénateurs et les membres de l'as- 
semblée législative du Maryland, le gouverneur 
et son état-major vinrent diner avec le général. 
À la fin du repas, les convives échangèrent de 
nombreux toasts qui, pour la plupart, renfer- 
maient l'expression de leur attachement à la per- 
sonne et aux principes de Lafayette, ou quel- 

“pefois , selon l'usage américain, celle de l'opi- 
fo de leur parti politique. M. Adams, encore 
ému par les scènes touchantes dont il avait été 
témoin le matin au fort Mac- Henry, porta le 
suivant, qui fut reçu au milieu des applaudisse- 
mens unanimes ; 

« Aux larmes de la gloire, de la reconnais- 
» sance, et de la joie, sous la tente de Wa- 
» shington. » 

Chaque instant de notre séjour à Baltimore 
fut marqué par les fêtes les plus brillantes, les 
attentions les plus délicates. 11 est difficile de se 
faire une juste idée de l'élégance et de la délica- 
tesse des manières des habitans de cette ville, 
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dans laquelle on trouve l’aimable réunion de 
Ja franchise américaine, et de l’aisance française. 
Le bal donné par la ville fut tout ce qu'il peut y 
avoir de plus parfait dans ce genre. Il avait été 
préparé dans la salle de spectacle, disposée avec 
un goût inimitable. Toutes les loges étaient rem- 
plies par les dames, et personne n'occupait Je 
parquet. Nous y fümes introduits par la scène, 
accompagnés seulement de quelques membres 
du comité ; au moment. où le général parut, une 
musique invisible l'annonca en jouant la marche 
de Lafayette, et le gaz s’échappant avec abon- 
dance de ses nombreux conduits, et répandant 
tout à coup dans la salle les flots d'une lumière 
éclatante, découvrit à nos yeux étonnés le ta- 
bleau le plus ravissant qué j'aie jamais vu. L'é+;, 
clat d'un parterre couvert dés fleurs les plus 
belles, aurait pâli à côté de celui dont brillait 
cette foule de jolies femmes, agitant leurs mou- 
choirs, jetant des fleurs , et exprimant, par de 
douces larmes, le bonheur qu'elles éprouvaient 
en voyant l'hôte chérñde la nation. En un in- 
stant elles abandonnèrent leurs places, se pré- 
cipitèrent au milieu de la salle, et entourèrent 
le général , qui demeura quelques minutes hors 
d'état de leur exprimer sa reconnaissance , tant 1l 
était ému. Enfin, les danses commencèrentetnous 
donnèrent l’occasion d'admirer, plus en détail , les 
grâces et la beauté des dames du Maryland, 
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Nous ne demeurâmes que cinq jours à Balti- 
more; mais le temps du général Lafayette y fut 
si habilement divisé, qu'il put répondre à pres- 
que toutes les invitations qui lui furent faites. J1 
assista successivement à la fête des francs-maçons, 
à celle des membres de la société de Cincinna- 
tus, etc. , etc. Chaque; jour il reçut de nombreuses 
députations d'un grand nombre de villes, qui lui 
demandaient avec instance qu'il voulüt bien les 
visiter. Il parcourut les divers établissemens pu- 
blics de Baltimore, et assista le dimanche au ser- 
vice divin célébré par l'évêque. —La messe en mu: 
sique fut admirahlement chantée par les dames 
et demoiselles de Baltimore, sous la direction de 
M: Gilles excellent professeur , qui , depuis quel- 
ques années ,a répandu dans cette ville le goût 
de la bonne musique, et y a formé un grand 
nombre d'élèves distingués. Le même jour ; le 
corps d'officiers des milices fut présenté par le gé- 
néral Harper , qui, à cette occasion, prononça 
un discours dont le passage suivant me parut tout- 
à-fait remarquable, 

. « Cet hommage libre de nos cœurs, dit-il, 
» étranger à la flatterie et à l'ambition , vous est 
» d'autant plus précieux, que vous savez bien 
» qu'il est le témoignage d’une nation, en faveur 
» de ces principes de gouvernement pour les- 
» quels vous avez versé votre sang dans cet hémi- 
» sphère, et tant souffert dans l’autre. Ce témo:- 


# 
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» gage ne sera peut-être point inutile à la cause 
» sacrée que vous avez embrassée. Dans un mo- 
» ment où l'Europe est divisée en deux partis, 
» dont l’un s'efforce de perpétuer le pouvoir ab- 
» solu , et l'autre combat courageusement pour. 
» l'égalité des droits et l'établissement du gou- 
» vernement constitutionnel , ce sera, nous l'es- 
» pérons, un grand encouragement pour les 
» amis de la bonne cause d'apprendre qu'ici il 
» n y a. point de division , et que la nation amé- 
ricaine est unanime dans ses sentimens d'atta- 
» chement à la liberté. » 

Le général Lafayette répondit à l'orateur, en 
l'assurant qu’il partageait ses opinions , ses vœux 
et ses espérances. | 

Les témoignages d'affection, publics ou pri- 
vés, dont les citoyens de Baltimere comblèrent 
leur hôte, sont.trop nombreux pour que j'entre- 
. prenne de.les rapporter tous; cependant je ne 
puis m'empêcher de citer encore le fait suivant. 

La veihe de notre départ nous avions passé la 
soirée chez le général Smith ; neus revenions à 
pied , accompagnés ‘seulèment de deux ou trois 
personnes.’ Malgré l'éclat des illuminations qui 
éclairaient notre marche.sur les trottoirs dela 
grande rue, nous espérions pouvoir .passér incon- 
nus à travers la foule qui était nombreuse ; mais la 
taille du général Lafayette ,etsa marche, nous tra- 
hirent : il fut reconnu par quelques promeneurs, 


ÿ 
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et son nom volant de bouche, en bouche pressa 
en un instant la foulesur son passage. Cependänt 
nous approchions de notre demeure, et déjà nous 
nous félicitions de n'avoir point été trop retardés, 
lorsque George Lafayette, se sentant vivement 
retenu par son habit, se retourna, et vit une 
jeune fille, belle comme le jour , les mains join- 
tes, et s'écriant avec l'accent le plus touchant : 
« Ah! je vous supplie, faites que je puisse seule- 
» ment toucher ses vêtemens ,-et vous m’aurers 
» rendue héureuse..…..» Le général Lafayette 
l'entendit, marcha vers elle, et lui tendit une 
main gu'elle'saisit et baïsa avec transport, après 
quoi elle se sauva en cachant dans son mouchoir 
ses larmes et sa rougeur….. Un pareil trait, sur- 
tout lorsqu'il n'est point isolé, en dit plus que 
l'historien le plus habile. 

Les jours suivans nous visitâmes , dans presque 
tous ses détails, la ville de Baltimore. Elle me . 
parut une des plus jolies villes de l'Union. Quoi- 
que ses rues soient toutes trés-larges et régulière- 
ment tracées , elle n'a cependant pas la monoto- 
nie de Philadelphie. Le sol sur lequel elle est 
assise a un mouvement d'ondulation qui donne à 
chaque quartier un caractère varié. De plusieurs 
points élevés de la ville l'œil peut embrasser non- 
seulement l'ensemble: des constructions, mais 
encore une partie du port, les eaux brillantes 
de la Chesapeake , et les sombres forêts qui s'éten- 
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dent au loin , et qui paraissent placées là comme 
des ombres propres à faire ressortir plus forte- 
ment le magique tableau d'une ville de soixante- 
cinq mille âmes, créée dans l’espace de moins 
d'un demi-siècle. Les habitans de Baltimore pa- 
raissent en général avoir un goût prononcé pour 

les beaux-arts. J'ai déjà dit que c'était à un Fran- 
_çais.qu'ils devaient leur supériorité marquée, 
dans la musique, sur toutes les autres villes de 
l'Union ; c'est aussi à un Français ‘qu'ils doivent 
le développement du beau en architecture. La 
plupart de lenragnonumens publics ont été con- 
struits sur les plans de M. Godfroy, qui a long- 
temps vécu parmi eux. L'église unitarienne est 
un chef-d'œuvre d'élégance et de simplicité. Le 
monument élevé à la mémoire des citoyens morts 
en défendant Baltimore pendant la dernière 
guerre, est d’un style sévère et d'une belle exé- 
cution. La colonne érigée en l'honneur de Wa- 
shington ressemble asser, par son élévation et sa 
forme, à notre colonne de la place Vendôme à 
Paris. Elle ést pn beau marbre blanc. Sa situa- 
tion sur une petite colline fait qu’elle peut être 
vue de presque tous les points de la ville, et 
même d’une assez grande distance sur la baie: 
Le port est sûr et commode ;- cependant il ar- 
rive quelquefois que pendant les bivers rigoureux 
il est obstrué par les glaces. Quoique éloigné de 
près de deux cents milles de la mer, il est très- 
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fréquenté. Le’ grand nombre de rivières aaviga- 
bles qui se jettent.dans la Chesapeake, font de 


- Baltimore le centre d'un commerce intérieur 


très-actif Néanmoins on remarque depuis quel- 
ques ghnées une diminution assez sensible dans. 


l'activité commerciale de Baltimore. Les causes 


en.sont divéméement expliquées; mais on croit 
qu'elles disparaitront bientôt, ou du moins 
qu ’eBes cesseront d'être aussi influentes, dès 
qu'on aura exécuté le. beau projet de l'établisse- 
ment dune route en fer , qui ouvrira et facilitera 
de nouvelles communications agc l'Ohio. 
Baltimore me paraît être une des villes dont 
le séjour doit offrir le plus d'agrémens. Ses habi- 
ans, quoique livrés avec ardeur à-tous les genres 
d'industrie, ne sbnt cependant point étrangers 


aux études qui forment le goût -et agrandissent le 


domaine de l'esprit. On y trouve plusieurs socié- 


tés savantes : l’une d’ elles, sous lé nom de S'octieté : 


newtonienne du. Maryland, formée en 1818, 
encourage avec ardeur les études d'histoire natu- 
relle. L'Association économique a.été fondée en 
1819. dans le but d'encourager les manufactures 
et économie domestique. La société d’agricul- 
ture n'est pas moins remarquable que les autres, 
par les services‘qu’elle rend et par le mérite des 
hommes qui la composent. Avant notre départ, 
nous avons eu tous trois l'honneur d'être nommés 
membres honoraires de cette société. Les cabi- 
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nets d'anatomie de MM. Chiappi et Gibson, le 
musée d'histoire naturelle et la’ galerie de pein- 
ture de M. Peale, et le cabinet de minéralogie 
de M. Gilmor, sont de belles collections d’ama- 
teurs. La bibliothéque de la ville se compose 
d'environ quatorze mille volumes , et est entière- 
ment à Ja disposition du public. cé qui achève 
d'ajouter un grand charme aux avantages que la 
ville de Baltimore renferme en elle-même, est 
le voisinage de Washington, siége du gouyerne- 
ment central , qui n'en est qu'à quinze lieués, et 
qui, pendant les sessions du congrès, offre un 
grand attrait aux personnes qui veulent suivre 
avec fruit les débats politiques. Cependant, à 
Baltimore comme dans toute la.N ouvelle-Angle- 
terre , le dimanche y est un peu triste, les pra- 


tiques religieuses austères, mais la liberté des 


cultes absolue. Douze sectes au moins se parta- 
gent la ville; la plus nombreuse est celle des 
catholiques, et quoiqu'elle ait pour elle la force 
numérique, elle est cependant aussi douce, aussi 
tolérante , aussi charitable que les autres, parce 
qu'elle sait bien qu'elle ne trouverait auprès ‘de 
l'autorité aucun appui, si elle voulait intriguer 


et dominer comme dans quelques parties de 


l'Europe. 

Cette ville si belle et si intéressante n’était ce- 
pendant, il y a quarante-cinq ans, qu'un assem- 
blage de quelques maisons assez mal bâties; en 
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1790, sa population s’éleva tout à coup à tree 
mille cinq cent trois habitans. De nouveaux re- 
censemens en trouvèrent vingt-six mille cinq cent 
quatorze en 1800; trente-cinq mille cinq cent 
quatre-vingt-trois en 1810; soixante-cinq mille 
sept cent trente-huit en 1820; et aujourd'hui 
(1824) on en compte déjà plus de soixante-cinq 
mille, dont cinquante mille au moins appartien- 
nent à la population blanche, etonze mille à la po- 
pulation libre , de couleur, les quatre mille autres 
ont encore le malheur d’être esclaves. Le nom- 
bre de ces derniers diminue heureusement cha- 
que jour. Les progrès de la philanthropie et de 
Üntérêt bien entendu, quoique lents, sont ce- 


- pendant constans, et les amis de l'humanité ont 


droit d'espérer qu'avant quelques années les ha- 
bitans de Baltimore finiront par se débarrasser 
de ce fléau de l'esclavage que l’on pourrait appe- 
ler honteux, si l’on ne savait que d'obstacles ils 
ont eu à surmonter jusqu'à présent pour répudier 
cet horrible héritage que l'Angleterre a légué aux 
États-Unis comme pour les punir d’avoir brisé 
son joug colomial. 

Le luxe et les arts en s'introduisant au sein de 
la population baltimorienne, n'ont point amené 
avec eux la mollesse et la corruption que quel- 
ques hommes prétendent être leurs compagnes 
inséparables. La défense de Baltimore, pendant 
la dernière guerre, suffit pour prouver que ses 
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habitans sont encore, comme-aux jours de leur 
glorieuse révolution, amans passionnés de la li- 
berté et défenseurs courageux de leur indépen- 
dance. Leur campagne de 1814 leur fait trop 
d'honneur, et plaide top victorieusement en fa- 
veur du système des milices dans la guerre défen- 
sive , pour que je ne la retrace pas ici. J'en em- 
prunte les détails à l'habile historien de la der- 
nière guerre ; M. Brackenridge. 


« Lorsqu'on sut que Baltimore était menacée 


» par les Anglais, tous les habitans de cette ville, 
» sans distinction de sexe, d'âge ou de rang, sé 
» mirent à l'ouvrage; et, sous la direction du 
» général. Smith, creusèrent un large fussé et 
» élevèréent un retranchement pour couvrir la 
» païtie du nord-est; seul point où la ville puisse 
» être attaquée du côté de terre: 

» L'arrivée d’un-grand nombré de iniliciens 
de Virginie et de Pensÿlvanie ; et plus encore 
celle du Commodore Rodgers à la tête de ses 
braves marins, redoublèrent l’ardeur des habi- 


construites sur la colline qui domine la ‘ville; 
le général W'inder eut le commandement des 


niens ; la milice et les volontaires de Baltimore 

furent placés sous les ordres du général Stri- 

ker; enfin on confia le commandement supé- 

rieur de toutes les forces au général Smith, of: 
43 
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tans de Baltimore. Rodgers occupa les batteries 


troupes de ligne et d'une btigade de Virgi-. 
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» ficier du plus grand mérite, dont les services 
» dataient de la guerre de la révolution. 

» Les approches de la ville, du côté de l’eau, 
» étaient défendus par le fort Mac-Henry, dont 
» le major Armistead avait le commandement. 
» La garnison de ce fort se composait d’une 
» soixantaine d'’artilleurs et de deux compagnies 
» de gardes - côtes sous les ordres des capitaines 
. » Bunbury et Addison : on y ajouta trois com- 
» pagnies de volontaires , dont l’une, commandée 
» par Nicholson, chef de la justice à Baltimore, 
» s'était offerte pour faire ce service pénible et 
» dangereux. On envoya encore dans le fort uu 
x détachement de marins sous le lieutenant Red- 
» man : enfin le général Winder détacha de sa 
» division six cents soldats de ligne qui, sous les 
»‘ordres du lieutenant-colonel Stewart, cam- 
» pèrént en dehors dés fortifications, de sorte 
» qu'il y eut en tout un millier d'hommes char- 
» gés spécialement de la défense de ce point im- 
> portant, 

» Deux batteries furent construites sur le Pa- 
» tapsco, à la droite du fort Mac-Henry, pour 
» empêcher l'ennemi de débarquer en arrière de 
» la ville; elles furent armées par des détache- 
» mens de matelots : l'une d’elles, que l’on nom- 
» mait fort Covington, fut confiée au lieutenant 
» Newcomb, et l’autre, appelée batterie de la cité, 
» au lieutenant Webster. 


» 


» 
» 


» 
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» Il était de la plus haute importance pour la 

sûreté de Baltimore qu’au cas où l’ennemi at- 
taquerait en même temps par terre et par eau, 
il fût simultanément repoussé des deux côtés ; 
car si la marine apglaise parvenait à réduire au 
silence le fort Mac-Henry, rien ne s’opposerait 
plus à ce qu'elle vint détruire la ville de fond 
en comble; et si c'était , au contraire, l'attaque 
de terre qui réussissait , dès lors le fort ne se- 
rait d'aucun secours , et même ne serait plus te= 
nable. C'était donc aussi bien à la défense du 
fort qu’à celle des retranchemens qui couvraient 
l ville, que devaient pourvoir es habitans, et 
ils devaient y être d'autant plus disposés qu’en 
outre des ordres dévastateurs de l'amiral Co- 
chrane , et des horreurs commises à Washing- 
ton et à Alexandrie, ils savaient bien que Balti- 
more était le point sur lequel les Anglais dési- 
ralent le plus assouvir leur vengeance, à raison 
des nombreux et patriotiques eflorts que cette 
ville n'avait cessé de faire, pendant " toute la 
guerre, pour le soutien de la” fausé nationale. 
Il serait impossible de se former une idée juste 
de l'état d’anxiété dans lequel étaient plongées 
cinquante mille personnes de tout âge, detout 
sexe, attendant la crise terriblé d'où devait dé- 
pendre le salut ou la ruine de leur ville ; anxiété 
d'autant plus grande, que dans le cas même 
d'une heureuse résistance , chaque famille avait 
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» encore à trembler sur le sort, sur la vie d'un 
» parent, d'un ami; car depuis l'adolescent 
» jusqu'au vieillard , tous çeux qui pouvaient ma- 
y nier un fusil se trouvætegt dans les rangs de 
» l’armée. Le comité de sûreté, composé d'hom- 
» mes âgés, et des citoyens qui avaient le plus 
» d'influence ( parmi eux se trouvait le respetc- 
» table colonel Howard, l'un des héros de la 
» révolation), mit la plus grande activité dans 
» les préparatifs de défense, et ne négligea rien 
» de ce qui pouvait prévenir ou diminuer læ 
» dangers de toutes sortes qui menaçaient la 
» ville. 

» Après que l’armée anglaïse se fut rembar- 
+ quée, l'amiral Cochrane descendit le Patuxent, 
x et ensuite ayant remonté la Chesapeake, il 
» parut daris la matinée du 11 septembre à l'em- 
» bouchure du Patapsco, qui n’est qu'à environ 
» quatorze milles de Baltimore , ayant avec lui 
» cinquante voiles, tant vaisseaux de guerre que 
» de transport. Le jour suivant, six mille hommes 
» de troupes, l'élite de l’armée qui avait servi en 

» Espagne sous Wellington, débarquèrent com- 
» mandés par le général Ross, et prirent de 
» suite la route de la ville. 

» Le général Striker avait réclamé pour la bri- 
» gade qu'il commandait, et qui se composait en 
» entier de la milice de Baltimore, l'honneur 
» d'engager l'ennemi la première, et cette juste 
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» demande ayant été accueillie, il s'était mis en 
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route dès le 11 septembre pour se rendre à 


. Northpoint, ayant avec lui trois mille hommes 
| effectifs; dans ce.noimbre. étaient compris cent 


cinquante cavaliers. commandés par le lieute- 
nant-colonel Biais, plus soixante- quinze canon- 
niers qui avalent avec eux six pièces de quatre, 


et étaient sous les ordres du colonel Montgom- 


mery, procureur-général de l'étatrde Mary- 
land. Quelques troupes. légères de la brigade 


_de Stansbury ,et les volontaires de Pensylvanie 


allèrent prendre poste à l'embouchure du Bear- 
creek , afin de coopérer avec le général Striker, 
et de s'opposer à tout débarquement que l'en- 
nemi tenterait sur ce point. 

» Striker: arriva à six heures du soir à une. 
chapelle située près de la. source. du Bear- 
creek , à environ sept milles de la ville. Toute 
la troupe s'arrêta là pour la nuit , à. l'exception 
de 1@ cavalerie qui poussa jusqu’à. la ferme 


_Gorsuch , trois milles plus loin, et des tirail- 


leurs qui prirent poste deux. milles. en. avant 
du camp. 

» Le lendemain, 2 septembre, à sept heures. 
du matin, on sut par les vedettes que l'ennemi. 
avait débarqué en dedansde la rivière Patapsco;. 
aussitôt le général Striker. s'avança jusqu'au 
cheëth de Longlog; là, il sarrêta et disposa 
ses troupes de la manière suivante : Le 5°. ré- 
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giment fut placé à la gauche de la grande 
route , ayant sa droite appuyée à l’une des bran- 
ches du Bearcreek ; de l'autre eôté de la grande 
route , le 27°. se rangea en bataille, de manière 
à former une ligne droite avec le 5°. ; l'artil- 
lerie prit place entre ces deux régimens ; le 30°. 
et le 51°. régimens se formèrent cent cinquante 
toises en arrière de la première ligne; enfin, 
le 3°. régiment resta un demi - mille plusloin 
pour servir de corps de réserve, et se porter 
partout où besoin serait. Le général, après 
cette disposition judicieuse de ses troupes , ré- 
solut d'attendre l'ennemi où il se trouvait , et 
il eut soin de prévenir d'avance les deux régi- 
mens qui formaient la première ligne, que, 
dans le cas où ils seraient forcés de battre en 
retraite, ils devaient passer dans l’espace qui se 
trouvait entre le51°.etle 39°. régimens, et aller 
se former à la droite et à la gauche du COrps de 
réserve. 

» Le général ne tarda pas à apprendre que les 
Anglais avançaient rapidement en suivant la 
grande route, et au moment où il-#attendait 
que'leur approche allait lui être annoncée par 
la mousqueterie des tirailleurs qu’il avait placés 
en avant à cet eflet, ce corps revint précipi- 
tamment sur la brigade , trompé par une fausse 


» alerte, et croyant que l'ennemi était débarqué 


sur Back-River, avec l'intention de le couper. 
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» Une partie du plan général se trouvant ainsi 
» manquée, il placa les tirailleurssur la droite de 
» sa première ligne, 
» Les vedettes ayant peu après apporté la 
» nouvelle qu'un parti avancé de l'ennemi était 
» déjà à la ferme Gorsuch , et ne paraissait nul- 
» lement sur ses gardes, plusieurs officiers offri- 
» rent d'aller le déloger; et en effet, les com- 
» pagnies des capitaines Levering et Howard, et 
» une soixantaine de tirailleurs, commandés par 
» le major Heath, se mirent aussitôt en marche, 
» soutenus par la cavalerie et par une petite pièce 
» de canon, pour aller châtier l’insolence de ces 
» maraudeurs ennemis. Cette petite troupe avait 
» à peine fait un demi-mille, qu'elle rencontra 
» l’armée anglaise ; un engagement assez vif com- 
» mença aussitôt; le major Heath eut son cheval 
» abattu sous lui , et plusieurs Américains furent 
» tués ou blessés, mais non sans vengeance, car 
» le commandant en chef des forces anglaises, 
» le général Ross, reçut lui-même un coup 
» mortel. Il paraît que cet officier s'était im- 
» hprudemment avancé pour reconnaitre la po- 
» sition des Américains, et qu'il fut tué par 
» l'un des hommes de la compagnie Howard. 
» Après la mort de Ross, le colonel Brook, 
» qui lui succéda dans le commandement, con- 
» tinua sa marche en avant, de sorte que le 
» détachement américain fut obligé de se re- 
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» plier, Quand il eut rejoint le général Striker, 
» celui-ci pensant, avec raison , que les hommes 
» qui le composaient étaient trop fatignés pour 
» prendre part à l'action qui allait avoir lieu, 
» leur donna l'ordre de se retirer sur le corps de 
» réserve, ordre auquel le capitaine Howard, fils 
» du brave vétéran dont nous avons parlé plus 
» haut, demanda de ne point obéir, voulant 
» partager tous les dangers de ses compatriotes. 

» À deux heures et demie l'ennemi commença 
» à lancer des fusées incendiaires qui heureuse- 
» ment produisirent peu d'effet. Le capitaine 
» Montgommery fit immédiatement jouer toute 
» son artillerie, et les Anglais lui ripostèrent 
» avec une pièce de six et un obusier qu'ils diri- 
» gèrent principalement contre le centre et la 
» gauche des Américains. Le feu devint très-vif 
» dè part et d'autre, mais Striker fit cesser le sien, 
» ne voulant pas qu'on tirât que quand l'ennemi 
» serait à portée de la mitraille ; et s'apercevant 
x que tous les efforts des Anglais se dirigeaient 
» contre son aile gauche, il fit reculer le 27°. 
» régiment jusquà ce qu'il fût en ligne avec 
» le 39°. , et fit avancer deux pièces de canon de 
» cecôté. Pour rendre encore plus fort ce point 
» important, il ordonna au colônel Amey , du 
» 51°. régiment, de venir se former en angle 
» droit sur la gauche de la ligne , en appuyant 
» son extrême droite au 39°. régiment. Ce mou- 
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» vement fut mal exécuté , et occasiona quel- 
» que confusion dans cette partie: mais néan- 
» moins l'ordre ne tarda pas à se rétablir, grâces 
» aux soins du major Stevenson, aide-de-camp 
» du général , et des majors de brigade Caïlhonn 
» et Fraily. 
» À peine ces arrangemens étaient-ils terminés 
» que l'ennemi déploya sa colonne de droite, et se 
y porta vivement contre les 27°. et 39°. régimens, 
» et le 59°. qui devait les soutenir, après avoir 
» tiré quelques coups de fusils, saisi d’une terreur 
» panique, se mit à fuir dans un tel désordre 
» qu'il fut impossible de le rallier, et qu'il en- 
» traîna dans sa fuite le second bataillon du 39°. 
» Néanmoins, le choc des Anglais fut recu par les 
» troupes restantesavec la plusgrandeintrépidité, 
» et elles ne perdirent pas un pouce de terrain. 
» Le feu pour lors devint général d'un bout à 
» l’autre de la ligne. L'artillerie américaine, ser- 
» vie avec la plus grande activité, foudroya la co- 
» lonne de gauche de l'ennemi; cette colonne 
» ayant déjà éprouvé une énorme perte, essa ya 
» de se mettre à l'abri derrière des constructions 
v en bois qui se trouvaient lh; maïs ces con- 
» structions, auxquelles le capitaine Sadtler, 
» qui les avait récemment occupées, avait mis 
» le feu, ne tardèrent pas à devenir la proie 


» des flammes. A trois heures dix minutes, 


» les Anglais chargèrent avec impétuosité sur 
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» les 5°. et 27°. régimens; cette charge ne pro- 
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duisit aucun effet ; les Américains tinrent bon, 
quoiqu'ils eussent affaire à des forces quadruples 
des leurs ; car il est bon de remarquer que, par la 
fuite du 59°. et d’une partie du 39°. , le général 
Striker n'avait plus qu'environ quatorze cents 
hommes à opposer à toute l'armée anglaise. Le 
combat se prolongea jusqu'a quatre heures 
moins un quart, sans que les Américains eus- 
sent éprouvé le moindre désavantage; mais le 
général Striker s'apercevant que l'ennemi, au 
moyen de sa supériorité numérique, se dispo- 
sait à tourner sa position, crut devoir se re- 
plier en bon ordre sur son corps de réserve qui 
n'avait point encore donné. Après sa jonction 
avec ce corps , il forma de nouveau sa ligne de 
bataille, et attendit quelque temps ce que le 
commandant ennemi allait faire; mais celui-ci 
ne paraissant pas vouloir renouveler le combat, 
Striker se remit en marche, et revint prendre 
poste à la gauche et à un demi-mille environ 
des retranchemens qui couvraient Baltimore ; 
il fut rejoint peu après dans ce lieu par le gé- 
néral Winder , qui d'abord avait été stationné 
dans la partie occidentale de la ville, mais avait 
ensuite reçu l'ordre de venir se ranger à la gau- 
che de Striker avec la brigade de Virginie et 
une compagnie de dragons. 

» Toute la brigade de Baltimore, à l'excep- 
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tion du 51°. régiment et du deuxième batail- 
lon du 39°., emportés par un mouvement 
d’effroi si pardonnable à des troupes neuves 
qui n'avaient jamais vu le feu, fut digne 
des plus grands éloges; d'anciens soldats n’au- 
raient pu faire mieux que ces citoyens ras- 
semblés à la hâte; leur perte monta à cent 
soixante-trois hommes, tant tués que blessés, 
le huitième environ des troupes qui donnè- 
rent. L’adjudant James Lowry Donaldson, du 
27°., jurisconsulte très- distingué, fut tué 
au plus chaud de la mêlée; les majors Heath 
et Moor, aïnsi que plusieurs autres officiers, 
furent blessés. Les Anglais avouèrent uné perte 
presque double de celle des Américains; et 
dans leur rapport officiel , ils estimèrent à six 
mille hommes le nombre de ceux qui leur 
avaient été opposés, tant la résistance qu'ils 
éprouvèrent fut opiniâtre et digne de citoyens 
combattant pour leurs intérêts les plus chers. 

» Le général Striker se plut à rendre hommage 
à tous les officiers qui l'avaient si bravement 
seconde ; il désigna par leurs noms ceux qui 
s'étaient particulièrement distingués, et il paya 
surtout un tribut d'éloges au capitaine Mont- 
gommery, qui, avec la faible artillerie qu'il 
commandait, avait su tenir constamment ‘en 
échec toute l'armée anglaise. 

» La nouvelle de la résistance que les Anglais | 
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ÿ avaient éprouvée, et de la mort du général 
» Ross, inspira la plus vive ardeur aux troupes 
» chargées de la défense des retranchemens : 
» elles se tendirent gaîmenñt aux différens postes 
» qui leur avaient été assignés, et- passèrent toute 
» la nuit sous les armes , prêtes à recevoit brave- 
» ment ceux qui viendraient des attaquer. 

» Le lendemain matin , l’âvmiée anglaise parut 
» à deux milles de distance, ; et put prendre une 
» vue entière des lignes américaines ;'ellé fit dans 
» la matinéë diverses manœuvres qui semblaient 
» indiquer qu'elle voulait commencer l'attaque 
» sur la droite, en approchant par les routes de 
» Hartford et de York; mais lés généraux Win- 
» der et Striker , en suivant tous les mouvemens 
» de l'ennemi, le forcèrent à abandonner son 
» premier dessein, et à concentrer toutes ses 
» forces à un mille environ du milieu des retran- 
» chemens. Tout paraissait indiquer que l’atta- 
» que aurait lieu le soir même, et en consé- 
» quencè le général Smith donna l’ordre aux 
» brigades Winder et Striker de prendte posi= 
» tion sur la dtoite des Anglais, pour les atta- 
» quer en queue s'ils tentaient d'escalader Îles 
» lignes, ou pour les troubier dans leur retraite 
» si le lendemain matin ils croyaient devoir 
» adopter ce dernier parti. 

» Pendant que ces opérations avaient lieu, la 
» flotte anglaise n’était pas restée inactive ; aus- 
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sitôt après qu'elle eut effectué le débarque- 
ment des troupes, elle se disposa à aller bom- 
barder le fort Mac-Henry; et le 13 septembre, 
à la pointe du jour, seize navires se présentè- 
rent à deux. mülles de ce fort. Le major Ar- 
mistead distribua tous ses gens dans les diffé- 
rentes batteries, et l'infanterie de ligne qui 
avait été détachée de la brigade Winder, resta 
dans le fossé extérieur, afin de repousser tout 
débarquement qui serait tenté par l'ennemi. 
Cinq galiotes à bombes commencèrent à tirer 


‘à deux milles environ de distance du fort, et 


voyant que leurs bombes portaient, elles 
mouillèrent, et firent un feu continuel, et 
d'autant plus terrible, qu'attendu leur éloi- 
gnemént aucun canon du fort ne pouvait leur 
riposter. La situation de la garnison améri- 
caine, forcée de recevoir le feu ennemi, et 
dans une complète inaction , était affreuse. Un 
grand nombre de bombes éclatèrent sur le fort; 
une pièce de vingt-quatre du bastion sud-ouest 
fut démontée, et les éclats de son affüt tuèrent 
le lieutenant qui commandait sur ce point , et 
blessèrent plusieurs canonniers. Cependant, 
dans cette position cruelle, pas un homme ne 
broncha , et tous restèrent aux postes qui leur 
avaient été assignés. Les navires s'étant un peu 
rapprochés, toutes les batteries du fort firent 
aussitôt un feu si vif, qu'ils se hâtèrent d'aller 
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» reprendre leur première position , d'où ils con- 
» tinuèrent le bombardement pendant. toute la 
» journée du 13, et la nuit du 13 au 14. 

» Baltimore , ainsi attaquée par terre et mer, 
» était plongée dans un mornesileüce : les femmes 
» ét les infirmes, qui seuls étaient restés dans l'in- 
» térieur de la ville , dévorés d'inquiétudes pour 
» eux et plus encore pour les amis et les parens 
» quiétaient aux mains avec l'ennétai, me” prirent, 
» comme on peut le penser, aucun repos pendant 
»* cettenuit terrible, et vainementchercherait-onà 
» peindre leur effroi, quand, vers minuit, ils 
» entendirent le bruit d'une canonnade épouvan- 
» able qui semblait venir d’un lieu plüs voisin 
» que le fort : chacun, crut que l'ennemi avait dé- 
» cidément la victoire, et que tout espoir de 
» résistance était perdu ; cependant on ne tarda 
pas à être tranquillisé, en apprenant que l’en- 
» riemi, quiavait cherché à effectuer un débarque- 
» ment entre le fort et la ville, avait été repoussé 
» 
» 


L 2 


avec perte par les lieutenans Webster et New- 

comb , qui commandaïient la batterie de la cité 
» et le fort Cowington. Le matin suivant, les An- 
» glais cessèrent leur feu, après avoir lancé plus de 
» quinze cerfts bombes qui, pour la plupart, écla- 
» tèrent en l'air, et couvrirent le fort Mac-Henry 
» de leurs fragmens ; néanmoins il n’y eut que 
» quatre hommes tués, et vingt-quatre blessés ; 
» mais les bâtimens intérieurs du fort furent tous 


» 
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plus ou moins endommagés. Parmi les blessés 
se.trouva le lieutenant Russel , avocat distingué 
de Baltimore: il avait récu sa blessure au com- 
mencement de l’action; mais malgré les dou- 
leurs qu’elle lui causait , il ne voulut point quit- 
ter son poste , et y resta jusqu'à la cessation du 
feu , donriant ainsi le plus noble exemple à ses 
frères d'armes... 

» L'amiral Cochrane, dans la nuit du 13 au 14, 
avait eu une conférence avec le commandant des 
forces de terre , et tous deux ayant jugé impos- 
siblede s'emparer de Baltimore, ils se décidèrent 
à abandonner leurentreprise. Cependantoncon- 
tinua toujours le bombardement afin de tromper 
les Américains, et pendant ce tempsles troupes 
anglaises commencèrent leur retraite qui fut 
favorisée par une nuit excessivement obscure 
et par une pluie battante; de sorte qu’on ne 
put, des lignes américaines, avoir aucune con- 
naissance de ce mouvement rétrograde. Dix 
mille hommes environ étaient rangés le long 
des retranchemens, et il est vraisemblable que, 
si l'attaque avait eu lieu, 1ls auraient fait repen- 
tir l'ennemi de son audace ; mais leur courage 
ne fut point mis à l'épreuve ; au lever du soleil, 
les Anglais avaient tous disparu; le général 
Windersemitimmédiatement à leur poursuite, 
et il ramassa un bon uombre de traineurs; mais - 
les autres troupes américaines qui avaient passé 
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» trois jours et trois nuits sous les armes , par 
» une pluie continuelle, étaient trop harassées 
» de fatigue pour qu'il leur füt possible de suivre 
» l'armée anglaise, qui, en conséquence , ef: 
» fectua sans obstacle son rembarquement. Le 
» lendemain, toute la flotte de l'amiral Cochrane 
» descendit la Chesapeake, et quitté les bords 
» qu'elle s'était proposé de dévaster. 
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CHAPITRE XIL 


ADIEUX DES MABITANS DE BALTIMORE À LAFAYETTE. — ROUTE DU 
BALTIMORE A, WASHINGTON.— ENTRÉE DANS CETTE VILLE. =— VISITE 
AU PRÉSIDENT. — DESCRIPTION DE WASHINGTON. — JÉSUITES, 
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Norre départ de Baltimore eut tout l'éclat de 
notre entrée dans cette ville, mais il ne fut point 
animé comme elle par les bruyantes acclama- 
tions de la joie publique. Toutes les troupes 
s'étaient réunies entre la ville et le fort Mac- 
Henry , pour y exécuter , en présence du général 
Lafayette, de grandes manœuvres, après les- 
quelles on nous offrit le diner d'adieu sous une 
tente immense, de laquelle nous découvrions 
presque tous les points illustrés par la valeur 
américaine pendant la guerre de 1814. Pendant 
ce repas , auquel assistaient les généraux Smith, 
Harper , Striker , les colonels Howard , Carrol, 
Bentalou ; .et quelques autres vétérans de la li- 
berté , on porta un grand nombre de toasts pa- 
triotiques, un entre autres au général Smith, 
dans lequel on lui paya le tribut d'éloge et de 
reconnaissance que lui a mérité sa belle conduite 
comme commandant en chef des troupes du Ma- 
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ryland, pendant la dernière guerre. La modestie 
avec laquelle le vieux guerrier recut cette ex- 
pression d'estime de ses concitoyens, nous prouva 
combien la liberté et les bonnes institutions 
inspirent aux hommes qui en jouissent , des sen- 
timens généreux. Il se leva avec vivacité, et dans 
une courte allocution pleine de la chaleur de son 
âme, il reprocha à ses amis de concentrer leur 
reconnaissance sur lui seul, tandis que tant de 
braves y avaient plus de droits que lui-même. 
« Mes dispositions et mes ordres eussent été 
sans ‘eflet ,» s'écria-t-il , « si je n'avais eu des 
hommes libres pour soldats, et si je n'avais 
pas été aussi habilement secondé par mon 
digne ami , le général Striker.…. O mes conci- 
toyens, cessez , cessez de ne louer que moi !... 
» Vous ne voudriez pas qu'un républicain se 
» sauvât avec l'honneur d'une victoire qui nous 
» est commune à tous !.…..»° * 

Sur la fin du repas , un jeune officier demanda 
la permission de chanter quelques vers de sa 
composition. Îls étaient remplis de ces sentimens 
généreux qu'enfantent naturellement, au milieu 
des Américains, les noms magiques de liberté, 
de Washington et de Lafayette. Il les chanta 
avec une expression entrainante ; mais lorsqu'il 
en vint à la fin, et quil prononca le nom de 
celui qu'il chäntait, son émotion trahit sa voix, 

il ne put achever, et se précipitant sur la main 
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de Lafayette, 1l la couvrit de ses larmes, et prit 
la fuite pour se soustraire aux éloges que méri- 
talent son cœur et son esprit. 

Le soleil , en se rapprochant de l'horizon , nous 
avertit que nous n'avions plus de temps à perdre, 
si nous voulions profiter de sa lumière pour com- 
mencer notre voyage ; aussitôt nous quittâmes la 
table pour nous rendre à nos voitures, qui at- 
tendaient à quelque distance. dans la plaine ; 
mais la foule qui les entourait était si nombreuse 
que bientôt , malgré les soins des personnes qui 
nous conduisaient , nous fûmes tous trois séparés; 
le général et son fils furent, pour ainsi dire, 
emportés en triomphe sur les bras des citoyens, 
et je fus long-temps avant de pouvoir les re- 
joindre. | | 

J'ai déjà dit que la journée était fort avancée, 
Jorsque nous nous séparâmes des citoyens de Bal- 
timore. La nuit nous surprit sur la route, et ren- 
dit la marche fort pénible pour notre escorte, 
qui depuis le matin avait été constamment sur 
pied. Cette considération , jointe au désir que 
l'on avait que lé général Lafayette ne fit son 
entréé à Washington que de jour , détermina le 
comité d'arrangement à lui proposer de s'arrêter 
pour coucher en route. Le général accepta, et 
bientôt après nous arrivàämes devant une auberge 
dans laquelle on l'engagea à descendre. Mais 
comme nous allions mettre pied à terre, nous 
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entendimes un grand tumulte de voix confuses 
qui prononçaient avec colère le nom de #4- 
terloo. Dans ie même instant un officier de l’es- 
corte se présenta à la portière , et apprit au gé- 
néral que l'auberge devant laquelle nous étions, 

portait le nom de Æ#uterloo , et lui demanda s il 
Jui convenait de s'y loger. Le général répondit 
qu'il irait volontiers plus loin sil ne craignait de 
causer trop de fatigue aux cavaliers ; maïs ceux- 
ci affirmèrent qu'ils aimaient mieux erever leurs 
chevaux que de souffrir qu'il restàt plus long- 
temps dans une maison dont le nom pouvait 
rappeler de fâcheux souvenirs à un Français, et 
aussitôt nous nous remimes en route, Nos mik- 
ciens, furieux contre l’aubergiste, voulaient avant 
de partir renverser son enseigne, et ils l’eussent 
fait si leur chef ne les en eût empêchés en leur 
rappelant le droit sacré de propriété. Nous al- 
lâmes couther à deux ou trois milles plus loin 
dans une excellente auberge , où on nous apprit 
comment un ancien {ory, habitant de cette 
contrée , et encore tout pétri de son engouement 
_ pour les Anghis, dvait loué cette maison à un 
pauvre aubergiste, à condition qu'il lui donne- 
rait le nom de Waterloo : « Mais ,» ajouta telui 
qui nous donnait ces détails, « tout le monde se 
» moque de lui, personne ne veut entrer dans cette 
» auberge ; il est obligé d’indemniser l’aubergiste ; 
» maisil est riche, et il y met de l’entétement. » 
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Le lendemain 12 octobre, dès le matin, le 
capitaine Spring était à la tête de sa belle com- 
pagnie de cavaliers volontaires, rangée en ba-. 
taille et prête à escerter le général Lafayette 
jusquà Washington. Le capitaine Spring était, 
il n'y a pas long-temps , gouverneur de l’état de 
Maryland, qu'il a administré pendant plusieurs 
années, de manière à se concilier l'estime et. 
l'affection de tous ses concitoyens. En quittant 
son gouvernement pour rentrer dans la vie pri-. 
vée,, il crut qu'il lui restait encore des devoirs à 
remplir envers. sa patrie. Il organisa presque en- 
tièrement à ses frais une compagnie. de cavalerie. 
volontaire , lui donna pour instructeur un brave. 
officier polonais, le colonel Leymanowsky, qui: 
pendant vingt ans a combattu dans les rangs de- 
l'armée francaise, et oubliant son ancienne élé- 
vation , il ne crut point déroger à sa dignité d’ex- 
gouvermeur en revétant le modeste uniforme de- 
capitaine. On ne peut se défendre d'un sentiment 
de profond respect en voyant ce soldat patriote, 
entouré de ses cavaliers, qui presque tous sont: 
cultivateurs du comté qu'il habite, s occuper sans 
cesse de leur instruction militaire, des perfec- 
tionnemens de leur organisation, et surtout du 
développement de leurs sentimens patriotiques. 
que ses discours et son exemple fortifient chaque 
jour davantage. Le capitaine Spring est aussi un. 
père de famille tendre, un cultivateur actif et 
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éclairé. À chaque pas, dans cet heureux pays, 
on trouve de semblables caractères. 

Bientôt nous rencontrames la municipalité de 
Washington, les milices et le peuple qui ve- 
naient au-devant du général Lafayette ; nous quit- 
tâmes alors nos voitures pour passer dans des 
calèches découvertes, et peu d’instans après nous 
entrâmes dans la capitale des États-Unis. 

Déjà nous étions dans l'enceinte de la ville de- 
puis une demi-heure , et cepéndant res regards 
n'avaient pas encore rencontré une seule habita- 
tion. Tracé sur une échelle gigantesque , le plan 
de Washington ne peut être rempli avant un 
_ siècle. Il n’y a d’habité que l'intervalle qui sépare 
le Capitole du palais du président , et cet espace 
forme déjà une ville moyenne. Notre marche, de- 
puis l'entrée de la ville jusqu'au“Capitole, fat 
marquée par le bruit du canon , et souvent ralen- 

te par la foule qui se pressait autour dutortége. 
Après avoir passé sous ur arc de triomphe, nous 
entrâmes au Capitole, où le général Lafayette était 
attendu pär toutes les autorités administratives 
de Îa ville. On le conduisit sur une galerie exté- 
rieure où le maire , en présence de tout le peuple 
assemblé sur la place, le harangua au nom de la 
ville. En sortant du Capitole, Je cortége se remit 
en marche et nous conduisit lentement à travers 
la ville jusqu’au palais du président ; la route était 
garnie par les jeunes gens des écoles, et par les 
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nombreux corps de milices. Dans ce trajet nous 
passâmes sous les croisées de quelques ambassa- 
deurs de la sainte alliance, pour lesquels , sans 
doute , un triomphe si beau, si pur et si simple, 
fut an phénomène qu'ils ne comprirent pas. 

Nous arrivames devant le palais du président : 
c’est une maison très-simple, mais de fort bon 
goût. Elle est bâtie en pierre blanche très-dure ; 
elle n'a qu'un étage, et se termine en plate- 
forme à l'italienne. Le rez-de-chaussée est un peu 
élevé au-dessus du sol , et on y arrive par un élé- 
gant péristyle ; la cour qüi est devant la maison 
est férmée par une belle grille en fer avec trois 
portes dot l'entrée n’est défendue ni par des 
gardes, ni par des huissiers, ni par d'insolens 
valets. La foule qui accompagnait le cortége s’ar- 
rêta devant la grille, et nous entrâmés dans le 
palais accompagnés seulement par le corps mu- 
nicipal. Un seul domestique nous oùvrit la porte 
principale, et nous fûmes de suite introduits dans 
le salon de réception. Il est assez vaste , de forme 
elliptique, décoré et tapissé avec une richesse et 
une sévérité de goût très-remarquable. Le prési- 
dent, placé à l'extrémité du grand diamètre du 
salon, sur un fauteuil qui ne se distinguait des 
autres siéges ni par sa forme, ni par son éléva- 
tion, avait auprès de lui les quatre secrétaires 
d'état; à sa droite et à sa gauche étaient rangés 
en demi-cercle les officiers généraux de l’armée 
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et cle la marine , quelques sénateurs, et tous les 
chefs d'administration du gouvernement. Tous 
étaient, comme le président, vêtus d’un simple 
habit bleu sans galons, sans broderies, sans dé- 
corations , sans tous ces ornemens puérils pour 
lesquels tant de niais font le pied de grue dans 
les antichambres des palais de l'Europe. Au mo- 
ment où le général Lafayette entra, toute l'as- 
semblée se leva , le président alla avec empresse- 
ment à sa rencontre, l’embrassa avec toute la 
tendresse d’un frère, vint ensuite à nous, nous 
prit les mains avec une douce affection, et nous 
présenta tous trois individuellement à chaçune 
des personnes qui étaient dans le salonf, en eom- 
mençant par les ministres. Après cette présenta- 
tion officielle, le cercle se rompit, des groupes 
se formèrent , et des conversations particulières 
s'engagèrent sur divers points. Pendant ce temps, 
le président nous ayant réunis tous trois près de 
Jui, s’adressa au général et lui dit : « Vous avez 
» appris par ma dernière lettre combien je dé- 
» sirais vous posséder dans ma maison, vous et 
» vos deux compagñons de voyage, pendant votre 
» séjour dans cette ville; mais je suis obligé de 
» renoncer à ce plaisir. Le peuple de Washing- 
» ton vous réclame ; il dit que vous êtes l'hôte de- 
» la nation, et que personne autre que lui-même. 
» n’a Je droit de vous loger, J'ai dû céder aux 
» vœux du peuple, et la municipalité vous a fait. 
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» préparer un hôtel, a mis à votre disposition 

» une voiture , enfin a pourvu à tous vos besoins. 

» I] faut que vous acceptiez, mais j'espère que 
» cela ne vous empêchera pas de considérer ma 

» maison comme la vôtre. Vos couverts seront 

» toujours mis à ma table, et je désire que toutes 
» les fois que vous n'aurez point d’engagemens 
» avec les citoyens, vous ne diniez point ailleurs 
» que chez moi. Pour ce soir, je sais que la mu- 
» nicipalité vous attend à un banquet public, 

» demain vous assisterez avec elle à un grand 
» dîner que je donne aux principaux officiers du 
» gouvernement, mais une fois ces cérémonies 
» terminées, je ferai tout ce que je pourrai pour 
» que vous soyez le plus souvent possible en ta- 
» mille avec moi... » Cette invitation était si 
pressante et si cordiale, que le général Lafayette 
n'hésita point à l’accepter , et joignit nos remer- 
cimens aux siens. 

Le lendemain , en effet, nous vinmes diner 
chez le président ; nous y trouvâmes déjä réunis, 
les ministres, les autorités municipales, judiciai- 
res et militaires. Avant de nous mettre à table, 
M. Monroe nous présenta à sa femme, à ses deux 
filles et à ses gendres. Nous trouvâmes dans toute 
cette famille la même cordialité , la même sim- 
plicité que dans le chef supréme de la nation. 
Madame Monroe , quoïqu'ayant passé cinquante 
ans , peut encore être citée comme une femme 


380 | LAFAYETTE 
remarquablement belle. Son amabilité et son 
esprit ne permettent guère qu'on s apercoive de 
Ja légère influence que le temps a exercée sur son 
visage, 

En nous mettant à table , je remarquaï qu'une 
seule place était désignée; c'était celle du géné- 
ral Lafayette , que le président fit asseoir à sa 
droite. Les autres convives se placèrent au hasard, 
mais tous avec une modestie remarquable; cha- 
cun semblait s’efforcer de faire oublier l'élévation 
de son rang. Le hasard me placa entre le secré- 
taire de la marine, M. Southard , et le major gé- 
néral du génie , M. Macomb. Ce dernier parle la 
langue française avec une grande facilité. Il eut 
la bonté pendant le diner de répondre à toutes 
mes questions , et je lui en fis beaucoup, car tout 
ce dont j'étais témoin, me paraissait fortétrange, 
ou du moins fort différent de ce qui est en Eu- 
rope. « Vous voyez ici, me dit-il, presque tous 
» les principaux chefs de notre gouvernement, 
» c'est-à-dire les premniers serviteurs du peuple. 
» Îls sont peu nombreux , par conséquent plus 
» faciles à surveiller. Le peuple n’en est que mieux 
» servi, et il lui en coûte fort peu de chose, car 
» de tous ces serviteurs il n.y en a pas un seul qui 
» puisse songer à s'enrichir ; leurs appointemens 
» sont en général trop faibles pour exciter la 
» cupidité ; on pourrait même assurer que la plu- 
» part d'entreeux, forcés de négliger leurs affaires. 
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» personnelles pour les affaires publiques , quit- 
» teront l'administration , moins riches qu’ils ne 
» l'étaient en y entrant ; mais un ample dédom- 
» magement les attend:à-leur retour dans leurs 
» foyers, c'est l'estime et la reconnaissance de 
» leurs concitoyens s'ils ont fidèlement rempli 
» leur mandat... » 

J'aurais bien voulu avoir quelques détails sur 
la plupart de ces hommes qu'ici le peuple appelle 
ses serviteurs , mais la conversation devint géné- 
rale, et nous fûmes bientôt obligés de renoncer 
à notre entretien particulier. « À votre retour de 
» York-Town, vous passerez probablement quel- 
» que temps ici, me dit le général Macomb, alors 
» vous pourrez étudier à votre aise, le caractère 
public et les habitudes domestiques de nos 
hommes d'état. Cette étude peut être d’un 
grand intérêt pour un Européen, et si je puis 
» vous la rendre plus facile par quelques expli- 
» cations dont vous auriez besoin, je vous les don- 
» nerai avec plaisir. » J’acceptai avec empresse- 
ment les offres du général Macomb, et je me pro- 
mis bien de profiter de son bon conseil. 

Les trois jours suivans, que nous passämes à 
Washington, furent employés par le général à 
visiter la ville de George-Town, qui n'est séparée 
de la capitale des États-Unis que par un faible 
ruisseau , et qui lui fit aussi une brillante récep- 
tion; à recevoir, chaque jour ,un grand nombre 
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de citoyens, et à passer quelques instanë avec la 
famille de son paternel ami, le général Wa- 
shington. Pour moi, je profitai de ces trois jours 
pour visiter la ville et ses monumens, et. pour 
recueillir quelques notes sur le district de Co- 
lombie. 

Quelque temps après que la liberté, le com- 
merce et l’industrie eurent effacé les traces san- 
glantes de la guerre révolutionnaire, et rendu le 
calme à la grande famille américaine des Etats- 
Unis, le congrès pensa avec raison que chaque 
état en particulier ayant besoin de son entière in- 
dépendance , aucun d'eux ne pouvait s'accommo- 
der plus long-temps de la présence du gouver- 
nement central, qui lui-même avait besoin de se 
placer de manière à éviter toute influence de lo- 
calité. En conséquence, il fit l'acquisition d’une 
petite portion de terres situées sur les limites du 
Maryland et de la Virginie, et vint y établir le 
siège de ses opérations en l'année 1800. Cette por- 
tion de terres, qui a dix millescarrés, et que tra- 
verse le fleuve Potomac, prit le nom de district 
de Colombie, et fut placée sous l'administration 
* immédiate du congrès. Les deux villes les plus 
considérables du district de Colombie, sont 
George-Town et Alexandrie, toutes deux beau- 
coup plus anciennes que la formation du district. 
La première est fort joliment située sur le pen- 
chant d’une colline , entre le Potomac et le Rock- 
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Creek; -sa population est d'environ sept mille 
âmes; elle renferme une fonderie de canons dont 
j'aurai plus tard occasion. de parler; mais son 
commerce, quoique assez actif, est bien moins 
considérable que celui de la ville d'Alexandrie, 
située sept milles plus bas sur la rive droite du 
Potomac. La population de cette dernière ville 
est de huit mille âmes, et ses exportations, qui 
consistent principalement en farines, s'élèvent 
annuellement à près de neuf cent mile dollars. 
Quant à la cité de Washington, elle est, comme 
je l'ai déjà dit, tracée sur une trop grande échelle 
pour que ses treize mille habitans lui donnent 
l'aspect d’une ville. Sans ses monumens publics 
on la prendrait pour une colonie naissante, lut- 
” tant contre les défrichemens. Dans quelques-uns 
de ses quartiers, il faut quelquefois plus de vingt 
minutes pour aller d'une habitation à une autre, 
et chemin faisant il n’est pas rare de rencontrer 
une charrue traçant péniblement un sillon, qui, 
probablement, portera encore, pendant un demi- 
siècle, des moissons au lieu de monumens. Les 
rues projetées sont toutes larges, droites, et pa- 
rallèles les unes aux autres. Mais une des plus 
grandes fautes qui aient été commises en les tra- 
çant, c'est de n’avoir pas conservé de chaque côté 
une Jigne d'arbres qui auraient mieux marqué 
les directions, et qui auraient offert un abri 
contre l’ardeur du soleil. Le plus beau monu- 
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ment de Washington-City est sans nul#loute-le 
. Capitole. Il renferme deux salles spacieuses et 
fort bien disposées pour les séances de la cham- 
bre des représentans et du sénat; une autre 
pour les assemblées de la cour suprême des 
États-Unis, et une bibliothèque nationale. Le 
Capitole fut incendié, en 1814, par les Anglais, 

qui se conduisirent comme des Vandäles, lors- 
qu'ils prirent Washington ; mais aujourd'hui :il 
est sorti de ses cendres, plus vaste et plus riche. 
On y travaillait encore lorsque je le visitai. Isar- 
senal de la marine, qui.est situé non loin du 
Capitole ; est un des plus beaux et des plus riches 
établissemens de ce genre. Tous les travaux en 
bois et en-fer s'y exécutent par des machines 
mises en mouvement par la vapeur. J'y wis plu- 
sieurs grandes frégates en construction. Les salles 
d'armes me parurent abondamment pourvus. 
On m'y fit remarquer des fusils destinés à la dé- 
fense des retranchemens ; ils se composent de plu- 
sieurs canons liés en faisceaux au-dessus d’une 
seule platine, et peuvent tirer cinquante coups 
de suite sans être rechargés. Le commodore Tin- 
ger, qui commande dans l'arsenal, et qui en fajt 
les honneurs avec une bonté qu'on ne saurait trop 
louer, m'avait promis de me faire faire l'essai 
d'un de ces fusils, mais le temps m'ayant man- 
qué, je ne puis juger de leur utilité, que quel- 
ques officiers américains vantent beaucoup. Au 
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milieu de la çour prixcipale s'élève une colonne 
rostrale , qui fut élevée en honneur des marins 
armé icains, morts devynt Alger en 18... 


Construite en marbre blanc, et entourée de: 


figures allégoriques , elle fut exécutée avec une 
grande habileté. Mais, en 18r4,les Anglais, bas- 
sement jaloux de toûtc: gloire étrangère, cher- 
chèrent à la détruire ; elle porte encore les nom- 


breuses marques des coups de sabre dont ils 


l'ont frappée dans leor brutale fureur. Les mé- 
riéains n’en ont effacé aucune , et at à peine 
élevé lu voix contre cet acte de vandalisme: mais 


ils ont gravé sur la base du monument, en gros 


caractère, cette phrase sévère : Mutilé par les 
Anglais en 1814. «(Mutilated by Britons. )» 
Après le Capitole, le monument le plus re- 
marquable est la maison du président. Les quatre 
grands corps de.bâtimens qui l'entourent , et 


qui servent à l'âdministration des quatre mini- 


stères, sont commodes , vastes, et solidement 
bâtis, mais n'ont rien de remarquable par teur 
architecture. La maison-de-ville n’est point:ache- 
vée , elle est même si peu avancée, qu’on ne peut 
encore juger de l'effet qu'elle produira comme 
monument. Quant au théâtre, c’est une petite 
bicoque dans laquelle trois ou quatre cents spec- 


tateurs ne peuvent se basurder sarts aflronter le 


danger d'être étouffés:.  : . ‘- 


Le collège de: Colorabie -Fondé depuis pe peu de 


L. 
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temps, ne renferme encore qu'un très-petit nom- 
bre d'élèves. Le choït'du directeur et des profes- 
seurs lui présage un brillast avenir ; mais il a une 
concurrence redoutable dans le voisinage du col- 
lége de George-Town. Cet établissement, que 
nous visitimes le lendemain de notre arrivée à 
Washington , et dans lequel le général Lafayette 
fut reçu avec de grands témoignages de reconnais- 
sance et de patriotisme, est dirigé par des jésuites. 
Lorsque je vis les révérends en costume de l'ordre, 
je ne pus me défendre d’abord d'un sentiment pé- 
nible. Tous les méfaits que l’on reproche à la s0- 
ciété des jésuites, en Europe, se présentèrent en 
masse à mon imagination effrayée, et je déplorai 
l'aveuglement des Américains qui confient l’édu- 
cation de leurs enfans à une secte aussi ennêmie 
de toute liberté. En rentrantà Washington, je ne 
pus m'empêcher de communiquer mes réflexions 
et mes craintes à M. Cambreling, jeune représen- 
tant de l’état de New-York , avec lequel je passai 
la soirée. Il m'écouta d’abord en souriant ; mais 
lorsqu'il m'entendit exprimer le vœu que tous les 
jésuites fussent, dans tous les pays, rigoureuse- 
ment repoussés de l'instruction publique, il se- 
coua la tête d'un air de désapprobation. « Cette 
» mesure, » me dit-il, «ne sera jamais prise chez 
» nous; je l'espère, du moins; elle serait , selon 
» moi, contraire à l'esprit de liberté qui nous 
» anime; elle serait injuste à l'égard des jésuites ,. 


EN AMÉRIQUE.  : 387 
dont nous d’avons nullement à nous plaindre; 
et je ne connais d'ailleurs aucun pouvoir dans 
notre société qui soit en droit de prescrire cette 
mesure, » — « Îl est possible que vous n'ayez 
point sujet de vous plaindre des jésuites, par- 
ce que cheg vousils sont encore peu nombretx, 
et qu'ils ne sont point encore arrivés au pou 
voir, mais patience... Voyez ce qui se passe 
en Europe, et tremblez! » — « Ce qui se 
passe en Europe ne peut jamais avoir lieu chez 
nous, tant que nous serons assez sages pour ne 


» point changer nos institutions ; tant que nous 


» 


n’aurons ni roi, ni religion de l'état , nimono- 


» pole, nous n’auronsà redouter ni lesintrigues, 
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ni l'influence d'aucune association. Ici, près 
de qui les jésuites intrigueraient-ils? auprès du 
gouvernement? mais chez nous le gouverne- 
ment, c'est le peuple. Or, je conçois bien que 
les jésuites, en Europe, s'emparent, à force 
d'intrigues , de l'oreille d’un roi , et remplissent 
son âme de terreurs religieuses, à l'aide des- 
quelles ils lui arrachent richesses, honneurs, 
pouvoir , etc. ; maïs, de bonne foi, croyez-vous 
que malgré la ruse et l’adresse que vous leur 
supposez, vos jésuites parviennent jamais à 
persuader une nation entière, libre et éclairée, 
de se dépouiller pour eux, de se livrer à eux 
poings et pieds liés ? jamais ! D'ailleurs, quelle 
serait Ja voix qu’ils élèveraient pfur se faire en- 
| 25, 
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» 


” 


) 
» 


» 


» 


tendre et pour persuader? » — « L'instruction 
publique. » — « Mais pour que l'instruction 
publique leur füt un moyen efficace d'actio, il 
faudrait qu'elle fût leur monopole ; or, grâces 


» à la sagesse de nos institutions, nous n'avons 


de monopoles d'aucun genre; nous ne gémis- 
sons pas comme vous sous le joug de plomb 
d’une université privilégiée. Chez nous , chaque 
père de famille est seul juge de la manière dont 
il lui convient de faire élever et instruire ses 
enfans, et de }à , concurrence entre tous ceux 
qui veulent se livrer à l'exercice de l'instruction 
publique ; concurrence qui ne se soutient que 
par un sincère attachentent à nos institutions ; 
un profond respect pour les lois qui sont notre 
ouvrage , et la pratique de toutes les vertus qui 


font le bon citoyen. Les jésuites eux-mêmes 


sont obligés de remplir ces conditions pour ob- 
tenir la confiance du public, et ils obtiennent : 


tant qu'ils la mériteront , je ne vois pas de quel | 


droit on viendrait les priver de l'exercice d’un 
droit qui nous est commun à tous; et si un 
jour ils s'en rendaient indignes, l'opinion pu- 
blique en ferait justice... » — « Hé! mon 
Dieu , m'écriai-je , chez nous aussi l’opinion pu- 
blique pourrait en faire justice, mais l'opinion 
publique ne peut les chasser, ni de l’université , 
ni des conseils du prince, ni des riches établis- 


_semgns qu'ils,ont fondés, ni des emplois qu'ils 


e 
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» ont envahis.» — « Hé bien! reprit froide- 
ment mon jeune représentant , « n'ayez pas de 
» tout cela, et vos jésuites alors ne seront pas 
» plus dangereux que les nôtres. » 
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un grand nombre de citoyens, que le secrétaire 
d'état, M. Adams, nous apprit la mort du roi 
de France, Louis X VIIL. 

Le 17, nous nous embarquâmes sur le bateau 
à vapeur, le Pétersboure, ayant à -notre bord 
le ministre de la guerre, M. Calhoun, les géné- 
raux Maeomb , Jones, et un grand nombre 
d’autres officiers, ainsi que beaucoup de ci- 
toyens. Après deux heures de navigation, le 
canon du fort Washington nous annonça que 
nous approchions du dernier asile du fils ainé 
_ de la libérté américaine; À ce triste signal, 
auquel la musique qui nous accompagnait ré- 
pondit par de plaintifs accens, nous montämeés 
sur le pont, et la terré de Montvernon s'of- 
frit à nos regards; à cetté vue, un mouvement 
involontaire et spontané nous fit fléchir le ge- 
nou..Des chaloupes facilitërent notre débarque- 
ment, et bientôt nous foulâmes le sol qu'avait 
si souvent foulé Washington; une voiture re- 
eut le général Lafayette, et les autres voyageurs 
gravirent en silence le rapide sentier qui con- 
duit à l'habitation solitaire de Montvernon. En 
rentrant sous ce toit hospitalier qui lui avait servi 
de refuge lorsque les crimes. de la terreur l'arra- 
chèrent’ violemment à sa patrie et à sa famille, 
George Lafayette sentit son cœur se briser en 
n'y retrouvant plus celui dont les soins pater- 
nels avaient adouci son infortune, celui dont 
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l'exemple et les sages lecons avaient inspiré à 
ga jeune âme ces sentimens généreux qui, aujour- 
d'hui, le rendent l'exemple des bons citoyens, le 
modèle des pères et des maris, le fils le plus dé- 
voué , l'ami le plus sûr ; et son père y rechercha 
avec attendrissement tout ce qui lui rappelait 
le compagnon de ses glorieux travaux. | 
Trois neveux de Washington vinrent prendre 
Je général, son fils et moi, pour nous conduire 
au tombeau de leur oncle: nos nombreux com- 
pagnons de voyage rentrèrent dans la maison, et 
quelques minutes après, le canon du fortgrondant 
de. nouveau ,.aunonça à toute la contrée. que La- 
fayette rendait hommage aux cendres de Wa- 
shington, Simple et modeste comme le fut pen- 
dant.sa vie celui qui y.repose après sa mort, le 
tombeau du. héros. citoyen est à peiné aperçu. à 
travers les.noirs cyprès qui l’envirannent.. Un 
tertre un peu élevé et recouvert de gazon ; une 
porte en-bois sans inscriptions, quélques guirlan- 
des déjà séchées et d’autres encore vertes, indi- 
quent au voyageur qui visite ces lieux, la place 
où repose en paix celui dont le bras puissañt 
brisa les fers de sa patrie. À notre approche la 
porte s'ouvrit, le général Lafayette descendit da- 
bord seul dans le caveau, et quelques minutes 
après reparut sur le seuil, le visage inondé de 
pleurs ; il nous prit par la main, son fils et moi, 
nous fit entrer avec lui, et d’un signe nous indi- 
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qua le cercueil de son paternel ami; il repose à 
côté de. celle qui fut sa compagne pendant sa 
vie, et que la mort unit maintenant à lui pour 
jamais. Nous nous prosternâmes ensemble de- 
vant ce cercueil dont nous approchâmes respec- 
tueusement nos lèvres; en nous relevant, nous 
nous jetâmes dans les bras du général La- 
fayette, et nous mêlâmes nos larmes à ses re- 


En sortant du caveau, nous trouvâmnes les trois 
neveux de Washington priant avec ardeur pour 
leur oncle, et mélant à leurs prières le nom de 
Lafayette. L'un d'eux, M. Custis, offrit au géné- 
ral un anneau d'or renfermant des. cheyeux du 
grand homme, et nous reprîmes le chemin dela 
maison où nous attendaient nos compagnons de 
voyage. Une heure fut consacrée à visiter la 
maison et les jardins, qui sont maintenant la 
propriété d'un neveu de Washington portant 
son nom; et remplissant une des premières pla- 
ces de la magistrature américaine. Ïl n’a rien 
voulu changer à la propriété que lui a laissée cet 
oncle, à la mémoire duquel il-rendleculte le plus 
plus respectueux et le plus tendre.M. George La- 
fayette m'assura que tout, dans la maison, était 
encore bien tel qu'il l'avait laissé il y a vingt-huit 
ans. Il retrouva, à la place où l'avait attachée Wa- 
shington lui-même , la principale clef de la Bas- 
tille, que.lui envoya Lafayette lors de la destruc- 
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tion de ce monument du despotisme. Le billet 
d'envoi est encore soigneusement conservé avec 
la clef. 

La position de Montvernon sur la rive droite 
du Potomac est très-pittoresque et domine au 
loin le cours de ce fleuve majestueux. La maï- 
son, petite et très-simple, est entourée de beaux 
bois. Le tombeau est à deux cents pas de la müi- 
son. | 

Après quelques instans de repos nous reprimes 
Je sentier qui descend au rivage; notre marche 
était silencieuse; chacun de nous portait à la 
main une branche de cyprès coupée sur la tombe 
de Washington. Nous ressemblions à une famille” 
désolée qui vient de rendre à la terre un père 
chéri récemment frappé par la mort. Déjà nous 
étions sur nôtre bord , déjà les flots rapides nous 
avaient emportés au loin , et cependant personne 
encore n'avait rompu le silence de la médita- 
tion. . ... Enfin Montvernon disparut derrière 
les bords sinaeux et élevés du fleuve, chacun se 
rapprocha , se groupa sur l'arrière du navire , et 
écouta attentivement jusqu'au soir, Lafayette par- 
lant de Washington. 

Peu de temps après notre départ de Montver- 
non, nous rencontrâmes le bateau à vapeur, le 
Potomac, portant à son bord une compagnie 
de volontaires de Fredericksburg, commandée 
par le capitaine Crutchfeld, et un grand nom- 
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bre de passagers qui venaient au devant du géné- 
ral. Les deux bâtimens, après avoir échangé le 5a- 
lut, marchèrent ensemble pendant toute la nuit, 
et arrivérentle lendemain à midi à l'embouchure 
de la rivière d’York, où ils troüvèrent cinq autres 
navires , avec. lesquels ils remontèrent la rivière 
jusqu’à la ville de York-Town. Nous nôus arrè- 
tâmes un instant en face du point marqué pour 
notre débarquement, et ; à un signal donné par 


l'artillerie placée sur le rivage, nous abordâmes e 


à l'aid chaloupes commandées par le brave 
capitaine Elliot, celui-là même qui contribua si 
puissamment à l'anéantissement de la marine an- 
glaise sur le lac Érié, le 10 septembre 1813. Le 
général fut reçut à terre par le comité de York- 
Town, par le gouverneur de la Virginie et son 
conseil ; le chef de ls justice des États-Unis, 
M. John Marshall, et un grand nombre d'offi- 
ciers de l’armée. Les bords supérieurs de la 
rivière étaient remplis d’une foule de dames ve- 
nues de fort loin ,'et ses eaux offraient un coup 
d'œil tout-à-fait pittoresque par le nombre, la 
variété et la disposition des bâtimens dont elles 
étaient coùvertes. Après avoir répondu aux ha- 
rangues de M. Leigh, président du comité, et du 
gouverneur de l'état de Virginie, le général La- 
fayette fut conduit, au milieu des acclamations, 
du peuple, au quartier gégéral-qu'on lui avait 
préparé. Il le trouva établi précisément dans la 
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même maison que Cornwallis avait habitée pen- 
dant le siége de la ville, quarante-trois ans aupa- 
ravant. | | 
York-Town, qui ne s'est jamais relevée des 
désastres de la guefre révolutionnaire, parce que 
sa situation malsaine ne pouvait attirer de nou- 
veaux habitans, nous parut, par son état actuel, 
_très-propre à caractériser la fête à laquelle nous 
devions assister le lendemain. Des maisons en 
ruines, noircies par le feu, ou criblées de bou- 
lets; la terre couverte de débris d’ar d'éclats 
de bombes et d’affüts renversés ; des tentes group- 
pées ou dispersées , selon la nature du terrain ; de 
‘petits pelotons de soldats-placés sur divers points; 
tout , en un mot, nous offrait l'image d'un camp 
assis à la hâte autour d’un village pris et occupé 
après un combat opiniâtre. La manière dont 
nous fûmes logés ajoutait encore à l'illusion du 
tableau : un seul lit avait été préparé, on l'offrit 
au général Lafayette, et tous ceux qui l’accom- 
pagnaient, officiers , généraux, gouverneur, mi- 
nistre même, prirent place pêle-mêle sur des 
matelas ou sur la paille, dans les appartemens 
démeublés et à demi ouverts. Pendant toute 
la nuit, soixante officiers, formés en #ompagnie 
volontaire, veillèrent à la garde du quartier 
général , autour duquel ils bivouaquèrent. 
Le 19, dès que Île jour parut, le canon gron- 
daut dans la plaine nous arracha au sommeil, 
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et fit prendre les armes à toutes les troupes qui 
nous environnaient. Le général Lafayette, ac- 
compagné du comité d’arrangement, se rendit 
sous la tente de Washington, qui avait voyagé 
avec nous, et qui était dressée à quelque distance 
du quartier général ; là, il recut les divers corps 
d'ofliciers des régimens qui nous environnaïent. 
Pendant cette présentation nous fûmes témoins 
des scènes les plus. attendrissantes. Deux vieux 
soldats révolutionnaires tombèrent évanouis en 
pressant la main de leur ancien général. Maïs ce 
qui attira surtout l'attention des spectateurs, ce 
fut l'apparition du colonel Lewis, qui se présenta 
dans son costume de montagnard virginien, 
et qui demanda la permission de haranguer La- 
fayette au nom des citoyens de son comté. « Gé- 
» néral,» lui dit-il, «les enfans des montagnes 
» s'unissent de cœur à leurs frères de la plaine 
» pour célébrer votre retour. dans ce pays ; ils 
» se réjouissent de ce qu'il vous a été donné d’ap- 
.» précier, après une absence de quarante ans, 
» les heureux résultats du gouvernement du peu- 
» ple par lui-même (self government), fondé 
» sur les droits naturels de l’homme, droits que 
» vous avez si noblement contribué à fuire re- 
» connaître. Lorsque, dans votre jeunesse, vous 
» êtes venu volontairement à travers les monta- 
» gnes écumeuses du profond Océan ,.combattre 
» et verser votre sang pour l'indépendance de 
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» l'Amérique, vous étiez loin, sans doute, de 
» prévoir d'aussi heureux'résultats. Alors nous 
» n'étions aux yeux de l'univers qu'une faible 
» peuplade sous Le rapport des ressources mili- 
» taires , mais déjà dans nos cœurs brülait l’a- 
» mour sacré de la liberté! Nous avons osé com- 
» battre, et grâces à Lafayette et à sa généreuse 
» nation, nous avons vaincu {... Maintenant, 
» voyez!... nous sommes dix millions d'habi- 
» tans, nous avons abattu ces immenses forêts 
x qui renfermaient dans leur sein l’homme sau- 
» vage et la bête féroce, et à leur place nous 
» cultivons des champs fertiles, nous élevons des: 
» villages qui bientôt se changent en riches cités. 
» Notre pavillon de commerce flotte sur toutes 
» les mers, et notre marine, maintenant triom- 
» phante, sillonne le vaste Océan ! Tel est l’in- 
» fluence d'un gouvernement libre fondé sur des 
» lois sages, humaines, et exécutées de bonne 
» foi! Cependant, une triste pensée vient trou- 
» bler le bonheur que nous goûtons en vous re- 
» voyant. Nous craignons votre retour en Eu- 
» rope; les despotes de cet hémisphère jalousent . 
» votre gloire toujours croissante, soutenue par 
» des vertus qu'ils sont incapables de pratiquer, 
» et leur politique ombrageuse peut encore vous 
» enfermer dans les murailles de leurs donjons. 
» Demeurez donc avec nous, Lafayette, demeu- 
» rez avec npus! Dans chacune de nos maisons 
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» vous trouverez un foyer domestique; dans cha- 
» cun de nes cœurs vous trouverez un ami. Notre 
» tendresse filiale charmera vos dernières an- 
» nées; et lorsqu'il plaira au Dieu puissant de la 
» nature de vous rappeler dans son sein , vous 
» vous présenterez à lui, couronné des bénédic- 
» tions d’une nation libre et puissante, et nous 
» placerons avec respect vos cendres à côté de 
» celles de votre inimortel père adoptif, et nous 
» arroserons votre tombeau des larmes de la re- 
» Connaissance. 


» Cerque j'ai dit, c’est au nom des enfans des 
» montagnes.» - ° 

Aussitôt que le colonel Lewis eut achevé ce 
discours, vivement applaudi par les auditeurs, 
le général lui prit tendrement les mains dans les 
siennes, le remercia avec une douce affection, 
et le pria d'exprimer toute sa grade aux en- 
fans des montagnes de la Virginie, dont il réca- 
pitula rapidement les bons et nombreux ser- 
vices qu'ils lui avaient rendus pendant la révo- 
Jution. 

À ouze heures toutes les troupes se rappro- 
chèrent du quartier général, près duquel elles 
se formèrent en colonnes, et quelques momens 
après elles se mirent en marche pour conduire 
le général Lafayette sous un arc de triomphe 
qu'on avait élevé sur l'emplacement même de 
la redoute anglaise dont il s'était ernparé autre- 
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fois à la tête des troupes américaides qu'il com- 
mandait pendant le siége de York-Towp. Sa 
marche eut lieu à travers une double haie de 
dames dont la joie vive-et l'élégance de la pa- 
rure contrastaient singulièrement avec l'appareil 
de guerre qui nous environnait. El fut reçu sous 
l'arc de triomphe par le général Taylor, qui, 
après que les différens corps-eurent occupé les 
places qui leur avaient été assignées, et quelle si- 
lence se fut établi au milieu de la foule qui l’en- 
tourait , prit la parole , et, dans ün discours 
éloquent , développa rapidement les-motifs de : 
l'enthousiasme et de la reconnaissance que les 
Américains éprouvaient pour Lafayette : « Ici, 
» autour de nous, » dit-il, « tout nous parle du 
» passé et réveille nos souvenirs. Ces plaines, sur 
» lesquelles la pacifique charrue n’a point eréore 
» effacé les tr@@s des travaux militaires ; ces rem- 
» parts à demi renversés ; ce village en ruines au 
» milieu duquel on reconnait encore les gouffres 
» .creusés par les bombes, nous rappellent com- 
» bien fut longue, cruelleet douteuse , cette lutte, 
» de l'issue de laquelle dépendait l'émancipation 
» de noire patrie. - 

» Là , sur cette petite éminence, la dernière 
scène de ce drame sanglant se termina par la 
prise d'une armée entière , et notre liberté fut 
assurée pour jamais. En présence de pareils 
souvenirs, comment contenir l'expression de 
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notre reconnaissance pour le héros dort le cou- 
rage nous a assuré les-bienfaits de la liberté. 
» Le sol que nous foulons était alors une re- 
» doute occupée: par l'ennemi, et notre imagi- 
» nation rapide nous rappelle aussitôt le jeûne 
» chef dont la valeur nous en rendit maîtres! 
» Pouvons-nous donc être ici sans nous rappeler 
» auséi que, supérieur aux préjugés qui alors 
» maltrisaient tous les esprits, rnême les plus 
» généreux , il sut distinguer, dans là première 

» résistance d’une obscure et lointaine colonie, 

» le mouvement. de cette ‘puissance morale qui 
‘» était destinée à donner une nouvelle direction 
» et un nouveau caractère aux institutions poli- 
» tiques, et à. améliorer le sort de l'espèce hu- 
» maine? Pouvons-nous oublier que, sourd aux 
» $éductions du pouvoir, de larhbition et des 
» plaisirs, il vint alors nous offrir, avec une noble 
» prodigalité, son épée, sa fortune’, et l'influence 
» de son noble exémple? lu - 
» Et, lorsque dans le vieux guerrier qui se pré- 
sente à nous aujourd'hui, nous réconnaissons 
ce jeune chef, avec quelle vivacité notre mé- 
moire ne nous retrace-t-elle pas tous les évé- 
nemens de sa viel Avec quel bonheur ne 
voyons-nôus pas comment sa vie entière a réa- 
lisé les promesses de sa jeunesse! Dans les assem- 
» blées politiques comme dans les camps, dans 
» les palais des "rois, comme dans leurs donjons, 
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» nous le retrouvons toujours animé du mênr 
» esprit, du ‘même ‘couräge! Tantôt réprimant 
» la licence de l'esprit populaire , taritôt s’oppo- 
» sant aux extravagances du pouvoir, mais mar- 
» chant toujours d'un pas ferme vers le but des 
» efforts de toute sa vie, l'améliorition morale et 
» politique du moûde entier. 

» Général ! dans les plus beaux jours de l’an- 
» tiquité, ce n'était ni-par l'appât de l'or, ni par 
» l'ambition du pouveir, que les hommes étaient 
» excités aux entreprises ‘générenées ; une simple 
> branche de chêne’ ou de laurier était 1a récom- 
» pense du vrai mérite ou des services éclatans: 
» pour la mériter, l'homme d'état se livrait avec 
» ardeur à la méditation, le guerrier prodiguait 
» son sang, et l'éloquence faisait entendre sés plus 
» sublimes atcens. Cette récompense était ambi: 
» tionnée par tous, mais la vertu seule l’obtenait. 
» Ceperidant il était à craindre quelquefois qu’ellé 
» ne füt décernée trop légèrement par l’enthou- 
» siasme des concitoyens pôur des succès récens: 

» Ici nous n’aurons point à redouter cet in- 
» convénient ; le temps, qui quelquefois ternit 


» l'éclat d’une vertu ordinaire, a rendu la vôtre . 


» plus brillante; après qu'un demi-siècle s’est 
» écoulé, votre triomphe est. proclamé par les 
» fils de ceux qui ont été témoins de vos ex- 
» ploits. 

» Daignez donc, général, accépter cette sim- 


à 
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» ple, mais expressive offrande de leur recon: 
» naissance et de leur admiration ; permettez qué 
» l'un de leurs chefs place sur votre front la 
» seule couronnè que vous ne dédaigniez pas dé 
» porter, l'emblème des vertus civiques et de la 
» valeur guerrière. Vous ne vous offenserez pas, 
» général, si nous avons mélé à cette couronne 
» quelques branches de cyprès; elles sont l'ex- 
» pression de notre reconnaissante et de nos re- 
» grets pour ces hommes courageux qui ont eu la 
» gloire de partager vos dangers, nfais qui ne 
» devaient point avoir le bonheur d'assister à 
» votre triomphe ; votre cœur se fût soulevé d'in- 
» dignation contre nous, si, dans une octasion 
» si solennelle, au milieu des acclamations de la 
» joie qu'excite votre présence , nous les avions 
» oubliés. v 

Ici l’orateur s'avança vets le général Lafayette, » 
lui posa la couronne sur la tête; et s'écria avec 
force, de manière à être entendu de toute Tas- 
semblée : 

« En présence des citoyens, défenseurs de la 
» Virginie, et. sur cefte redoute, théâtre de sa 
» valeur, j'offre à Lafayette cette couronne tressée 
» pour un double triomphe ; dans les combats il 
» fut un héros, et dans la vie civile ; le bienfais 
» teur du monde! » 

Le géñéral Lafayette était profondément éme, 


et son émotion fut encore augmentée par l'en- 
” 26. 
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thousiasme avec lequel ces dernières paroles de 
l'orateur furent accueillies par la maltitude. Ce. 
pendant , toujours dominé par cette modestie qui 
le caractérise si fortement , il s'empresss d'arra- 
cher la couronne de dessus sa tête, et se tour- 
nant vers le colonel Fish, l’un des ofliciers qui 
l'avaient vaillamment secondé dans l'attaque de la 
redoute : « Tenez, » lui dit-il, « cette couronne 
» vous appartient aussi; gardez-la comme un dé- 
» pôt dont nous devons compte à tous nos ca- 
» marades » puis, s adressant au général Taylor, 
il Jui adressa ses remercimens. 

a Je suis heureux, » lui dit-il, « de recevoir 
» d'aussi honorables témoignages de l'amitié de 
» mesanciens compagnons d'armes, dans ces heux . 
» où les armes américaines et francaises pat été 
» s glorieusement unies dans une sainte lliance 
_» en faveur de l'indépendance de l'Amérique, et 
» des principes sacrés de la souveraineté du peu- 
» ple. Je suis heureux aussi d'être accueilli de la 
» sorte, sur la place même où mes chers cama- 
» rades d'infanterie légère ont acquis un de leurs 
» plus honorables droits à l'amour et à l’estime 
» de leurs concitoyens. » | 

Il termina en payant un tribut de reconnais- 
sance aux officiers qui avaient dirigé l'attaque de 
la redoute, et parmi eux il nomma Hamilton, 
Gimat., Laurens, Fish, et dit que c'était en leur 
nom , am nom de l infanterie légère , et spulement 
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en cornmun avéc eux, qu'il acceptaït fa couronne. 
qu'on vénait de lui offrir. 

A près cette cérémonie , toutes les troupes dé- 
filèrent devant lui, et nous rentrâmes en ville, 
où nous passâmes le reste de Îà journée au mi- 
lieu des réjouissancés de tout genre ; üne circon- 
stance assez piquañte vint ajouter encore à lin- 
térêt de cette fête patriotique et militaire : j'a 
déjà dit'que le général Lafayette avait, en 
arrivant à Yark-T5wn, établi son quartier géné- 
ral dans la même niaison où Cornwallis avait eu 
le sien quarante-trois âns auparavant ; quelques 
domestiques, en examinant les caves pour y pla- 
cer convenablement les rafraichissemens et les 
vivres, découvrirent dans un coï“ obscur une 
grande caisse; son poids et son air de vétusté 


piquérent leur curiosité ; ils l'ouvrirent, et, à leur 


grand étonnement , la trouvèrent remplie de bou- 


gies noircies par le temps. L'inscription qu'ils. 


lurent sur le couvercle de la caisse leur apprit 
qu'elle avait fait partie des approvisionnemens de 


Cornwallis pendant le siége ; aussitôt ils publiè- 


rent cette découverte dans la maison, d’où elle. 
se répandit rapidement dans le camp ; peu d'in- 
stans après toutes les bougies étaient enlevées, al- 
lumées, et placées en cercle au milieu du camp, 
où les dames vinrent danser, toute la soirée, avec 
les miliciens. Un bal dans York-Town , en 1824, 
à la lueur des bougies de Cornwallis, parut une 
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chose si plaisante à tous nos vieux soldats révo- 
lutionnaires, que, malgré leur grand âge et la 
fatigue du jour, la plupart d’entre eux ne vou- 
lurent se retirer qu'après que les bougies furent 
entièrement consumées. 

Quoique plus de la moitié de la nuit füt déjà 
écoulée lorsqu'il nous fut permis de prendre du 
repos, cependant le désir de parcourir et de vi- 
siter avec attention le terrain sur leqüel l’indé- 
pendance américaine fut assurée par une écla- 
tante victoire, ne me permit pas de rester 
long-temps dans les bras du sommeil ; lorsque 
je m'éveillai, le jour paraissait à peine , et quand 
j'arrivai sur les ruines de l’ançienne enceinte de 
la ville, les premiers rayons du soleil encore à 
l'horizon me montrèrent le camp provisoire des 
milices déjà abandopné; je vis une partie des 
troupes qui se partageaient quelques navires qui 
s'apprêtaient à quitter le rivage, tandis que le 
bruit décroissant du tambour derrière la forêt 
qui commence à peu de distance de la ville, 
m'indiquait la route qu’avaient prise les déta= 
chemens qui regagnaient par terre leurs foyers. 
Quoique tout alors autour de moi m'offrit le 
tableau exact et piquant d'une scène de guerre, 
mon attention ne fut pas cependant long-temps 
détournée de mon but principal, et je me mis 
bientôt en devoir de reconnaître l'enceinte de 
la ville, les ouvrages extérieurs , et les positions 
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des deux armées dont. la sainte alliance. avait 
fait trrompher sur le continent américain l'in- 
dépendance d’une jeune nation et les droits de 
l'homme. Malgré la création de quelques jardins, 


et les inutiles. efforts, de la charrue pour fertiliser. 


sur .quelques points ce sol, qui n'offre presque 
partout qu'un sable stérile , je parvins assez faci-. 
lement à retrouver le tracé de l'enceinte de la 
ville, qui  décrivait up arc dent la corde était for- 
mée paï la rivière d'York., qui, en cet endroit, 

est fort large et. navigable même pour des fré- 
gates ; mais j'eus beaucdup de peine ä reconnaitre 
les ouvrages extériburs. Cependant, à l'aide d'une. 
carte du .siége , je Poursuivais mes recherches, 
lorsque je. remarquai un homme assis au pied 
d’une petite pyramide, et qui- paraissait plongé 
dans une profonde méditation; sur.cette ‘pyra-, 


mide étaient en gros caractèré les noms de Ro- 


chambeau, Ki amesnib; Lauzur, Saint-Si imont , 
Dumas ‘ enfin de tous les principaux officiers. 
du corps français qui-avait cormbattu.et vaincu à 


: York-Fown. Pendant-que je Lsais et relisais avec. 


une douce satisfaction ces noms glorieux qui 
rappelleront à la postérité ha plas reculée la part 
honorable que prit la France dans la lutte de la 





1 Ce dernier est, le même qui aujourd’hui. tient nne. 
lace honorable dans les rangs de l'opposition constitu- 
tionnelle. La carrière de Mathieu Dumas n'a pas cessé 
yn seul instant d’être en harmonie avec son glorieux début. 
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liberté américaine contre la tyrannie anglaise, 
le vieillard se leva , je le saluai, et bientôt nous 
entrâmes en conversation sur les objets qui nous 
entouralent et qui paraissaient nous intéresser 
également tous deux. Il m'apprit qu'il avait fait, 
sous les ordres de Lafayette, la campagne de Vir- 
ginie et le siége de York-Town; que, retiré depuis 
quarante ans dans une petite ferme éloignée seu- 
lement de quelques milles , il g'avait point en- 
core passé un anniversaire de la prise d'York sans 
veuir dans ces lieux payer son tribut de regrets 
à ses anciens camarades , et de reconnaissance à 
la nation française. « Puisque ,» medit-il, « vous 
» paraissez prendre un si vif intérêt aux détails 
», de cet événement, auquel j'ai eu le bonheur de 
» prendre une part active, montons ensemble 
sur cette pointe de bastion restée debout au 
milieu de tant de ruines; de là nous pourrons 
embrasser d'un coup d'œil le plan des opéra- 
» tions , et je pourrai mieux me faire compren- 
» dre. » Après que le vieux soldat eut jeté au- 
tour de nous ses regards comme pour rassembler 
ses souvenirs, il me fit asseoir à côté de lui ; nous 
tournions le dos à la ville, et devant nous se dé- 
roulait la plaine qu'occupa l’armée assiégeante. 
« Vous savez, » me dit-il, « comment Corn- 
» wallis, après une campagne de six mois, fut 
» amené par le. jeune Lafayette, de poste en 
» poste, à travers la Virginie, à s'enfermer dans 
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‘York-Tewn, d'où il-ne put sortir qu en dépo- 
sant les ärmes. Je né commencerai donc mon : 
récit qu'à dater de l'époque où Lafayette, en 
s'établissant à Wilhamsburg , mit Coënwallis 
hors d'état de lui échapper. 
» Dans les premiers jours de septembre, Corn- 
wallis avait cherché à reconnaître notre posi- 
tion; mais jugeant qu'il lui seraït impossible 
de la forcer, et sachant que par nier toute re- 


» traite lui. était fermée par la flotte française 
» commandée par M. de Grasse, il se résigna à 


> 
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» 


courir les chances d’un siége, et se mit à se 
fortifier de son mieux; chacun de nous pensait 
que, profitant de l'enthousiasme qu’excitaient 
dans nos rangs nos derniers succès, Lafayette 
ne donnerait point à son adversaire le temps 
de se reconnaître, et nous mènerait sur-le- 
champ à une dernière victoire ; mais le jeune 
général fit preuve, dans cette occasion , d’une 
modération peut-être plus admirable «encore 
que son courage et ses talens; ni les prières de 
ses officiers qui le pressaient de ne point laisser 
échapper l'occasion de. epeillir de nouveaux 
lauriers en portant le dernier coup à l’armée 
anglaise, ni les offres de M. l'amiral de Grasse 
qui, ‘par M. de Saint-Simon, lui faisait pro- 


| poser l'appui des garnisons et même d'une par- 


tie des matelots de ses trente-hüit vaisseaux 
pour séconder ses eflorts, ne purent le déter- 
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» miner à rien entreprendre avant l’arrivée de. 
» l’armée alliée commandée par Washington et 
» Rochambeau. » « Lorsqu'il'est question d’aussr 
» grands intérêts, » leur dit-i, « je ne préférerai 
» jamais une satisfaction d'amour-propre à la 
» certitude. d'un succès partagé; » et il attendit 
» jusquà, la. fin avec une. patience qui aurait 
» étonné. même dans un vieux capitaine. » 

» Eex3, Washington et Rochambeau arrivèrent 
» à notre camp, et se rendirent le 17 à bord de 
» la Ville de Paris, pour s'y concerter avec M. de. 
», Grasse. sur les moyens de faire concourir la 
» flotte.française au succès de l'entreprise. Toutes 
+.les forces combinées se trouvèrent réunies.le 26, 
x et le 28 nous marchârmes sur York-Fown pour. 
x en faire l'investissement, ce qui eut lieu sans 
»x perdre.un seul homme. Le corps français, com- 
x mandé par Rochambeau, occupa l'espace entre. 
x. le haut de la rivière et un marais qui est pres- 
» que. en face de nous, mais que vous ne pou- 
» VeZ VOIE parce qu il est masqué par quelques 
». bois et des ravins à l'abri desquels on put , sans. 
» risques, resserrer l'ennemi jusqu'à portée de 
x pistolet de ses ouvrages. Les grenadiers et les 
». chasseurs de l'avant-garde de cette armée étaient 
» commandés par Viomesnil. Le lendemain, l'ar- 
»x mée américaine. passa Ce même marais, y éta- 
x blit sa gauche , et alla appuyer:sa droite au bas 
x dela rivière d'York. L'investissement de la place 
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» se trouva ainsi complet, et serré d'aussi près 
» que possible. La légion de Lauzun, un corps 
» de cavalerie, et une demi-brigade de milices 
» américainés allèrent prendre position.de l’autre 
» côté de Ja rivière, à Glocester , où ils ne purent 
» s'établir qu'après en avoir délogé Tarleton, qui 
» s'y trouvait avec quatre cents chevaux et deux 
» cents hommes d'infanterie,” 
» Pendant la nuit du 29 au 30, l'ennemi, craï- 
» gnant d'être insulté par un coup de main dans 
+ la position très-étendue qu'il avait fortifiée, prit 
» le parti d'abandonner son camp de Pigeon-Hill 
» que vous voyez là devant vous, et de ne conser- 
» ver que deux redoutes en dehors du corps de la 
» place ; la journée du 30 fut employée à nous 
» loger‘dans les ouvrages abandonnés par l’en- 
_» nemi, ce qui nous mit à portée de le resserrer 
» dans un cercle moins étendu, et nous donnait 
» les plus grands avantages. Dès cet instant nous 
» ouvrimes la tranchée, et une noble émulation 
» s'établit entre nos braves alliés et nous. Quoi- 
» que bien jeunes comme soldats, et sans expé- 
» rience des opérations d’un siége., nous eûmes 
» cependant la satisfaction de mériter les éloges 
» des Français qui convinrent que , par notre zèle 
» et notre intelligence, nous méritions d'être as- 
» sociés à de vieilles troupes. 
» MM. Duportail et de Querenet conduisaient 
» lestravaux à la tête des ingénieurs ; M. d'Aboville 


or 
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» commandait l'arüllerie française, et le général 
» Knox l'artilierie américaine. Malgré le feu de 
» l'ennemi, la tranchée marchait rapidement ; 
» dès le 9, trois batteries étaient déjà en état de 
» jouer sur la place. Le général Washington mit 
» lui-même le feu à'la première pièce, et, à ce 
» signal, nous commençcâmes une canonnade fu- 
» rieuse à laquelle l'ennemi répondit avec la plus 
» grande vigueur. Le 10, des boulets rouges, par- 
» tis d'une batterie française et dirigés sur une 
» petite escadre anglaise stationnée sur la rivière, 
» mirent le feu à un vaisseau de quarante-quatre 
» canons et à deux autres navires plus petits. Cet 
» incendie , qui commença le soir et se prolongea 
» fort avant dans la nuit, offrit aux regards des 
» asslégeans un spectacle terrible et magique. Les 
» flammes dévorantes qui s'élançaient en hautes 
» colonnes le long des mâts répandaient une lu- 
» gubre clarté sur toutes nos batteries, et sem- 
» blaient ne nous prêter leurs lumières que pour 
» nous faciliter les moyens de nous entre-détruire. 
» Ce combat de nuit ne cessa que lorsque l’incen- 
» die, manquant d'alimens, nous rendit aux té- 
» nèbres. 

_» Le 14 , les Anglais ne possédaient plus d'ou- 
» vrages extérieurs que deux grandes redoutes ; 
» l'une, sur l'emplacement de laquelle Lafayette 
» reçut hier la couronne civique, était, comme 
» vous le voyez , située ici à notre gauche près 


(A4 


EN AMÉRIQUE. 413 
du bas de la rivière; l’autre était beaucoup plus 
à droite, précisément où s'élève cette pyramide 
au pied de laquelle nous nous sommes rencon- 
trés. Washington résolut alors de s'en emparer, 
et toute la journée du 1 4 et une partie de celle 


. du 15 furent employées ätes canonner pour dé- 
» truire les abattis qui en défendaient les appro- 


ches, et pour facilifer l'attaque de vive force. 


» Pendant tout le temps que dura cette canon- 
» nade, Washington et Rochambeau , à pied, en- 


D 
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» 


» 


tourés de leursofficiers d'état-major, setinrent le 
plus près possible des retranchemens ennemis 
pour mieux juger de l'effet de nos batteries , et se 
firent admirer de toute l'armée par leur froide 
intrépidité. Rochambeau, pour calmer l'ardeur 
impatiente de Viomesnil, qui prétendait qu'on 
brûlait mutilement de la poudre, et que le mo- 
ment de livrer l’assaut était déjà favorable, des- 
cendit seul dans le ravin qui le séparait de 
l'ennemi , monta tranquillement sur le revers 
oppsé, entra dans les abattis jusqu'à portée 
de pistolet des batteries anglaises, et revint en- 
suite assurer froidement à Viomesnil que les 
abattis n'étaient point encore assez brisés, et 
qu'il fallait attendre au moins que le parapet 
fût un peu plus écrété, afin que ses grenadiers 


» fussent moins long-temps exposés. Enfin, le 


D 
» 


feu de l'ennemi commença à se ralentir, et 
Washington jugea le moment favorable pour 
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livrer l'assaut. Lafayette, à la tête de l’infan< 
terie légère américaine , fut chargé de l'attaque 
de la redoute de gauche des assiégés , et Vio- 
mesnil, à la tête des grenadiers français, de 
celle de droite. Lafayette pensa avec raison que, 
pour enlever avec de jeunes troupes des retran- 
chemens défendus par des soldats expérimen- 


tés, il ne fallait comptes que sur l’audace et la 


rapidité de l'attaque; en conséquence, il fit 
décharger toutes les armes de sa division, la 
forma en colonne, et la conduisit lui-même, l’é- 


-pée à la main et au pas de course, à travers les 


abattis , et, malgré le feu de l'ennemi, pénétra 
dans la redoute dont il se rendit maître en 
quelques minutes. Ce brillant succés ne lui 
coûta que quelques hommes. Il envo ya aussitôt 
son aide de camp Barber à Viomesnil pour le 


» prévenir qu'il était dans sa redoute, et lui de- 
# mander où il en était. L'aide de camp trouva 


» 
D 
» 


» 


le général français à la tête de sa colonne de 
grenadiers attendant patiemment , l'ifine au 
bras et sous le feu terrible de l'ennemi , que ses 
sapeurs lui eussent préparé méthodiquement 
un chemin à travers les abattis. «Dites à La- 
fayette , » répondit Viomesnil, « que je ne suis 
point encore dans la mienne, mais que j'y serai 
dans cinq minutes ;» en effét, cinq minutesaprès 
sa troupe entra tambour battant et en aussi bon 


» ordre qu’à une parade, dansles retranchemens 


EN AMÉRIQUE. 45 
anglais. Cette action fit'briller dans tout leur 
éclat la discipline, le courage et le sang-froid 
des grenadiers français, mais leur coûta un 
nombre considérable de tués et de blessés. Dès 


» que nôus fûmes maîtres des deux redoutes, nous 


» 
» 
» 


x établimes de bons logemens qui furent liés à 


la deuxième parallèle, et ‘on y cônstruisit de 
noûvelles batteries qui achevèrént dé cerner 
l'armée de Cornwallis, et de battre à ricochet 
tout l’intérieur dé la place à une portée qui ne 
pouvait lui être que funeste, 

» Pendant la nuit du 15 au 16, l'ennemi fit 
une sortie de six cénts hommes de troupes d’é- 
lite, commandés par Abercrombié; il trouva de 
la résistance à toutes nos redoutes , iais il par- 
vint à tromper les postes français de la seconde 
parallèle en se présentant comme Américain , 
et, à l'aide de cette ruse , arriva à une batterie 
dont il encloua quatre pièces; aussitôt le che- 
valier dé Chastellux arriva avee sa réserve et 
força les Anglais à une retraite précipitée, 
Grâces aux soins du général d’Aboville , com: 
mandant de l'artillerie française, les quatre 
pièces mal enclouées furent en état de recom- : 
mencer le feu six heures après. 

» Il paraît que cette sortie avait pour objet 
principal de dérober ia retraite de Gornwallis 
et de son armée. En effet, nous apprimes, peu 
de temps après, que le général anglais avait 
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résolu de laisser ses malades et ses bagages dans 
la place, de traverser la rivière pendant la nuit, 
de tomber à l’improviste sur les troupes qui 
occupaient Glocester, et; après les avoir écra- 
sées , de se frayer un chemin par terre jusqu’à 
New-York ; le projet était hardi et digne d'un 
homme comme Cornwallis. Déjà ses barques 
étaient prêtes, déjà même une partie de ses 
troupes étajent débarquées sur la rive opposée, 
lorsqu'une violente tempête s'élevant tout à 
coup, le mit dans l'impossibilité absolue de 
continuer son opération. Il s'estima fort heu- 
reux d'avoir pu faire rentrer ses troupes dans 
la place avant que le jour füt venu trahir son 
secret ; il reconnut dès lors qu'il n’y avait plus 
pour lui d'espoir de salut, et le 17 il demanda 
à parlementer. Les négociations durèrent. jus- 
qu'au 19 ; elles furent conduites par le colonel 
américain Laurens, dont le.père était captif 
en Angleterre, et par le vicomte de Noailles, 
La capitulation portait que Cornwallis et son 
armée seraient prisonniers de guerre, que les 
troupes défileraient le fusil sur l'épaule, les 
drapeaux couverts, les tambours battant une 
marche anglaise ou allemande, et qu'elles 
viendraient déposer les armes sur les glacis, 
en présence des armées alliées. Cette capitu]a- 
tion fut ratifiée par les généraux en chef, et à 
midi des détachemens des troupes alliées oc- 


EN AMÉRIQUE. 417 
cupèrent Jes principaux postes. Lorsque les 
Anglaissortirent de la ville pour défiler devant 
nous, nous étions rangés sur deux lignes, les 
Américains à droite de la route, et les Francais 
à gauche; à l'extrémité de ces deux lignes 
étaient tous nos officiers généraux ; au milieu 
d'eux on reconnaissait facilement notre bien- 
aimé Washington, à sa taille élevée, et à son 
beau cheval de bataille qu'il maniait avec une 
grâce inimitable. Au moment où la tête de la 
colonne anglaise parut, tous les regards cher- 
chèrent Cornwallis; mais retenu par une in- 


disposition, il s'était fait représenter par le 


général Ohara. Celui-ci, soit erreur, soit cal- 
cul, vint présenter son épée au général Ro- 
chambeau , qui d'un signe lui indiqua le gé- 
néral Washington , en lui disant: «que l’armée 


» française n'étant qu'auxiliaire, c'était du général 


américain qu'il devait recevoir les ordres, »' 
Ohara parut piqué et s’avança vers Washington 
qui l’accueillit avec une noble générosité. I] 
était évident pour nous-que les Anglais, dans 
leur malheur , étaient surtout désespérés d’être 
obligés de déposer les armes devant'des Amé- 
ricains ; car , officiers et soldats, affectaient de 
tourner la tête vers la ligne française. Lafayette 
s'en aperçut , et s'en vengea d'une manière fort 
plaisante ; il ordonna à la musique de son in- 
fanterie légère de jouer l'air du Fankeedodle, 
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air que les Anglais avaient appliqué à une 
chanson qu'ils avaient composée pour nous ri- 
diculiser au commencement de la guerre, et 
qu'ils ne manquaient jamais de chanter devant 
les prisonniers qu'ils nous faisaient ; ils furent 
si sensibles à cette plaisanterie, que beaucoup 
d'entre eux brisèrent leurs armes avec colère, 
en les déposant sur les glacis. Cornwallis lui- 
même partageait avec ses soldats cette fai- 
blesse d’aniour-propre qui les faissit rougir 
d'être vaincus par ceux qu’ils s'entêtaient tou- 
jours à considérer plutôt comme des rebelles 
que comme des citoyens armés pour la défense 
de leurs droits. Le lendemain de la capitula- 


tion , se trouvant au milieu des généraux alliés 


qui étaient venus le visiter, il aflecta , en par- 
Jant de Lafayette , de séparer toujours sa gloire 
de celle des Américains : « Je me suis décidé 
d'autant plus volontiers à me rendre, » dit-il 
en s'adressant à notre jeune général, « que je 
savais qu'a côté des Américains étaient des 
Français , dont le cæractère m'’assurait un trai- 
tement humain et honorable pour mon ar- 
mée. » — « Eh quoi ! » lui répondit vivement 
Lafayette, « votre seigneurie a-t-elle donc si 
vite oublié que nous, Américains , nous savons 
aussi être humains envers les armées captives ? » 
Cette réponse, qui faisait allusion à la prise 
de l’armée de Burgoyne, par les Américains 


} 
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quelque temps auparavant, empêcha Cornwal- 
lis de revenir sur ce sujet. « Vous voyez , » me 


dit le vieux soldat que je n’avais point osé in- 


terrompre une seule fois pendant son récit, 
tant je l’écoutais avec intérêt, « vous voyez que 
Lafayette était pour nous, en toute occasion, 

un bon et ardent ami; dl ne se contentait pas 
de servir notre cause de ses conseils, et de son 
épée dans les combats, mais il défendait encore 
notre caractêre et notre réputation, lorsqu'ils 
étaient injustement attaqués, en s'identifiant 
avec nous et se rendant , pour ainsi dire, soli- 
daire de toutes nos actions. Du reste, les An- 
glais qui affectaient tant de mépris pour nous, 
auraient dû parler moins souvent d'humanité, 
eux qui chaque jour outrageaient cette vertu 
par les plus horribles actions. Nous n’oublie- 
rons jamais que pendant cette campagne de 
Virginie, si glorieuse pour nos armes, et si 


» heureuse pour notre indépendance, l'incendie, 


) 
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le pillage et le meurtre les accompagnèrent à 
travers nos villes et nos villages ; souvent ils 


» massacrèrent froidement les prisonniers après 
» le combat, et enfin, pendant le siége de York- 
» Town, désespérant de nous vaincre par la force 


des armes, ils tentèrent de nous empoisonner 

en jetant au milieu de nous plus de cent mal- 

heureux nègres atteints de la petite vérole, et 

que notre pitié recueillit aux pieds de leurs 
27. 
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» rémparts. Mais pourquoi m'appesantir si long- 
» temps sur les crimes d'une tyrannie que nous 
» avons détruite, et qu'un demi-siècle de bon- 
» heur et de liberté devrait avoir effacée de notre 
» mémoire? N’ai-je point d'ailleurs une tâche 
» plus douce à remplir, en vous parlant des 
» droits que l’armée française et son vertueux 
» chef ont acquis à la reconnaissance américaine, 
» par leur courage et leur générosité ? » — IL 
me raconta alors avec attendrissement une foule 
de traits qui prouvent en effet que jamais armée 
ne fut mieux disciplinée , et ne comprit mieux 
les devoirs d'alliée que cette petite armée fran- 
çaïse ; et je dois ajouter que ce témoignage d’un 
vieux soldat américain me parlant en présence, 
pour ainsi dire, des faits qu'il citait, n'est point 
le seul que j'aie recueilli durant notre long 
voyage; partout , jusque dans les moindres ha- 
meaux qui furent autrefois occupés par l’armée 
française , j'entendis louer sa discipline sévère, 
son profond respect pour les propriétés, sa pa- 
tience dans les fatigues, son courage dans les 
combats, sa modération dans la victoire; et, je 
l'avoue, cet éloge de la noble conduite de mes 
concitoyens fit chaque fois battre mon cœur 
d’une douce émotion. Pourquoi donc la restau- 
ration française de 1815, qui, pour rattacher ses 
couleurs à de glorreux souvenirs, ou pour faire 
oublier les prodiges guerriers de la cocarde trico- 
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lore , invoque sans cesse Je panache de Henri 1V, 
qui ne brilla que dans les guerres civiles , ou les 
drapeaux de Louis XIV , qui ne furent témoins 
que de victoires souvent trop chèrement payées, 
et de retraites dévastatrices, ne revendique-t-elle 
pas comme un héritage légitime une partie de la 
gloire dela guerrede l'indépendance américaine? 
N’eat-ce donc pas sous le drapeau blanc que les 
grenadiers de Rochambeau marchaient à Ja 
prise de York-Town ? N'est-ce donc pas sous les 
couleurs de la légitimité, que notre marine s'im- 
mortalisait en assurant l'affranchissement d'une 
jeune nation par Îa dispersion des flottes an- 
glaises ? Ou bien ne répudierait-on cette gloire 
que parce qu’elle ne fut acquise qu'au profit de 
Ja liberté ? Je ne sais. Mais ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que, pendant que nous célébrions 
l'anniversaire de la prise de’York-Town, l’escadre 
française, commandée par l'amiral ..…....... , qui 
se trouvait dans la baie de Hampton Road, et 
qui pouvait entendre les acclamations de la re- 
connaissance américaine pour les bienfaits de la 
France, restà froidement étrangère à une fête 
. qu’elle eût dû considérer comme une fête de 
famille pour les deux nations. Du reste, nous 
avons su que cette indifférence , ou cette répu- 
gnance qu'on ne peut s'expliquer, ne fut partagée 
ni par les équipages, ni par la majorité des ofli- 
ciers. Parmi ces derniers , quelques-uns parvin- 
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rent à quitter secrètement leur bord, et, ca- 
chés sous l'habit bourgeois, assistérent inconnus 
à cette scène patriotique , dans laquelle les Amé- 
ricains se seraient empressés de les placer au 
premier rang, s'il leur eût été permis de s'y 
présenter sous leur habit et sous leurs couleurs. 
Lorsque je rentrai au quartier général, je 
trouvai nos compagnons de voyage fort occupés 
de cette question , et plusieurs d’entre eux affir- 
maient que l'amiral français ne s'était conduit 
ainsi qu'en raison des instructions qui lui avaient 
été données par une autorité supérieure. | 
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CHAPITRE XIV. 


ROUTE DE YORK-TOWN A RICHMOND PAR WILLIAMSBURG ET NORFOLK. 
— HISTOIRE DE LA VIRGINIE. — QUELQUES CONSIDÉRATIONS SVR 
L'ESCLAVAGE DES NOIRS. 
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Les acclamations de la reconnaissance , et le 
tumulte des armes , qui avaient momentanément 
troublé le calme habituel de York-Town, avaient 
déjà cessé de se faire entendre lorsque le 20, dans 
la matinée, nous nous remimes en marche pour 
nous rendre à Williamsburg , ancienne capitale 
de l'état de Virginie, aujourd hui ville médiocre, 
qui ne conserve presque plus rien de son ancienne 
importance. Son collége, qui fut fondé sous le 
règne de William et Marie, et qui porte leur 
nom , était encore célèbre par ses bonnes études 
il y a environ un demi-siècle , mais il semble avoir 
partagé la triste destinée de la ville à laquelle 
il appartient. Williamsburg est situé dans une 
plaine entre la rivière d'YFork et celle de James. 
Deux ereeks qui se jettent dans ces grandes ri- 
vières se rapprochent , un peu en avant de la ville, 
et y forment comme une chaussée étroite, sur 
laquelle le général Lafayette avait établi cet ex- 
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cellent poste que Cornwallis tâta sans succès 
lorsqu'il voulut essayer de sortir du piége dans 
lequel l'avait fait tomber son jeune adversaire. 
Quoique la population de Williamsburg ne soit 
plus guère que de quatorze à quinze cents âmes, 
Je général y fut accueilli avec une grande ten- 
dresse, et eut le plaisir d'y embrasser un assez 
grand nombre d'anciens amis avec lesquels il passa 
la journée. Le surlendemain , nous allâmes nous 
embarquer à James-Town pour nous rendre à 
Norfolk. Notre navigation sur la rivière J'arnes fut 
fort intéressante pour le général Lafayette et pour 
quelques-uns de nos vieux compagnons de voyage, 
qui, dans chaque point du rivage, revoyaient une 
page de l'histoire de leur glorieuse campagne de 
Virginie. 

Il était près de cinq heures lorsque nous arri- 
vâmes dans l'immense rade de Hampton ; le soleil 
déjà à l'horizon dardait obliquement ses rayons 
sur le fort de Oldpoint-Comfort, qui de loin nous 
paraissait reposer sur la surface unie de la mer. 
Au-delà, sur les eaux de la Chesapeake, nous 
apercevions plusieurs vaisseaux dont les bords 
majestueux 8élevaient comme de hautes murail- 
les ; c'étaient les vaisseaux de l’escadre française; 
quelques coups de canon que nous entendimes 
vers le sud , et les colonnes de fumée que nous 
vimes s'élever de ce côté nous indiquèrent la po- 
sition de Norfolk qui, situé sur un terrain plat 
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et marécageux à l'entrée de la rivière d'Elisabeth, 
ne paraît au-dessus de la surface des eaux que 
lorsqu'on en est fort près. Notre navire toucha 
bientôt les quais de la ville, et à son débarque- 
ment le général Lafayette fut salué par le bruit 
de l'artillerie des deux forts qui défendent l'en- 
trée de la rivière , et des navires qui étaient dans 
le port. Je n'entreprendrai point de décrire les 
fêtes préparées par les habitans de Norfolk pour 
recevoir l'hôte de la nation ; elles furent , comme 
partout, fortement empreintes du caractère pa- 
triotique et reconnaissant du peuple. La jeune 
fille qui , sous l'emblème du génie de Norfolk, 
reçut le général Lafayette sous un arc de triom- 
phe, et lui exprima les sentimens des citoyens, 
mérite cependant un souvenir particulier ; sa 
beauté, son éloquence , et la modeste assurance 
avec laquelle elle s'acquitta de sa mission, firent 
sur tous les spectateurs une impression profonde 
que le temps n'aura sans doute pas effacée. 

De toutes les villes que nous avons visitées jus- 
qu’à présent, Norfolk est celle qui offre l’aspect 
le moins agréable; les maisons sont généralement 
mal bâties , les rues étroites et mal alignées. En 
raison des marais qui l'environnent, l'air y est 
insalubre et les maladies y sont communes pen- 
dent l’automne. Sa population ne s'élève pas tout- 
à- fait à quatre mille âmes. Cependant son com- 
merce est très-actif avec les états du nord, avec 
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l'Europe, et surtout avec les Antilles ; son port, 

qui par sa profondeur peut recevoir les plus gros 

vaisseaux, et par son étendue en contenir au 

moins trois cents, est le seul bonport de la Vir- 

ginie et de la Caroline du nord ; de manière que 

c'est par lui que se font toutes lesimportations et 
exportations de ces deux états. Les exportations 

consistent principalement en blé, farine, mais, 

bois de toute espèce , viande et poisson salé, fer, 

plomb, tabac, goudron et térébenthine. On trouve 

à Norfolk un assez grand nombre de familles 
françaises émigrées de Saint-Domingue ; ces fa- 
milles ont d'abord fait choix de cet asile parce 
qu'il était le plus à leur proximité , et elles ont 
ensuite été engagées à s’y fixer par l'esclavage des 
noirs qui leur permettait de conserver et d'em- 
ployer les malheureux nègres qu'elles avaient pu 
emmener dans leur fuite. C’est un triste et révol- 
tant spectacle que celui qu'offrent encore aujour- 
d'hui quelques-uns de ces colons réfugiés, qui ne 
trouvent d'autres moyens de lutter contre leur 
misère qu'en dévouant leurs malheureux esclaves 
à de pénibles travaux dont ils perçoivent les 
produits. Beaucoup des nègres qui travaillent 
sur le port, sont des esclaves ainsi loués à des 
marchands qui les nourrissent , et leur payent 
par jour soixante-quinze cents (3 fr. 75 c.), qu'ils 
comptent fiGèlement chaque soir à leur maitre 
indolent. | 
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Le lendemain matin, nous visitèmes Ports- 
mouth, très-petite ville située tout-à-fait en face, 
sur la rive gauche de J'ames-River , et qui ren- 
ferme un bel établissement national de marine, 
dans lequel nous vimes un superbe vaisseau‘ de 
soixante-quatorze, appelé la Caroline du Nord, 
qui n'était à flot que depuis quelques jours. En 
rentrant à Norfolk , nous fûmes recus en grande 
pompe par les francs-macons, qui eurent la bonté 
de nous reconnaître tous trois membres hono- 
raires de leur loge. Le soir , il y eut un bal fort 
brillant auquel les citoyens de Norfolk espéraient 
voir venir les officiers de l’escadre française, mais 
il paraît que les mêmes motifs qui les avaient 
empêchés de paraitre à la fête de York-Town, les 
privèrent aussi du plaisir de venir danser avec les 
dames de Norfolk, car nous n’en vimes pas un 
seul, du moins en uniforme. A la sortie du bal, 
c'est-à-dire vers les onze heures , nous reprimes 
place sur notre bateau à vapeur qui de suite se 
mit à remonter .la rivière Élisabeth pour nous 
conduire à Richmond, capitale de la Virginie, 
dont nous étions encore éloignés de cent milles. 
On y attendait l'hôte de la nation avec d'autant 
plus d’impatience que cette ville renferme, en 
raison de sa population , un plus grand nombre 
de témoins de ses efforts en faveur de l'indépen- 
dance amérrcaine. C’est à Richmond en eflet, et 
autour de ses murs, qu'ont eu lieu les mouve- 
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mens multipliés entre Lafayette et le traitre Ar- 
nold , soutenu du général Philips. 

Toutes les affaires étaient suspendues pour re- 
cevoir Lafayette, et malgré une pluie extrême- 
ment incommode qui tombait avec abondance, 
et qui nous retint même quelques heures de plus 
à bord, la foule empressée s'était portée à sa ren- 
contre jusqu'à Osborn où il devait débarquer. 
L'entrée solennelle ne put avoir lieu que le len- 
demain matin. Quarante soldats qui avaient fait. 
Ja guerre de la révolution lui furent cependant 
présentés immédiatement après son arrivée, et 
parmi eux plusieurs avaient servi sous ses ordres 
en Virginie. Ce fut avec attendrissement qu'ils 
revirent leur ancien général, et lui-même, plein 

‘émotion, les étonna en les reconnaissant et en 
appelant par leurs noms ceux qui avaient plus par- 
ticulièrement partagé ses travaux et ses dangers. 

Le lendemain , le mauvais temps ayant cessé, 
les fêtes reprirent leur cours avec un nouvel 
éclat. Ce fut au Capitole, bâti d'après la maison 
carrée de Nimes, et situé sur la partie la plus 
élevée de la ville, que le général fut reçu et ha- 
rangué par le chef de justice, M. Marshall, en 
présence des autorités civiles et militaires, et 
d'un grand concours de citoyens, parmi lesquels 
nous eûmes le plaisir de trouver quelques Fran- 
çais, et particulièrement M. Chevalié , qui depuis 
près de trente ans habite la Virginie, où il n'a 
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cessé de jouir de l'amitié et de l'estime de ses 
concitoyens d'adoption. Malgré la multiplicité 
des fêtes au mïülieu desquelles nous fûmes comme 
entraînés pendant notre séjour à Richmond, 
nous pûmes cependant passer quelques instans 
dans la société particulière des hommes les plus 
distingués de la ville ; c'est dans leurs conversa- 
tions toujours instructives que jai recueilli les 
détails que je désirais avoir sur l’histoire, la 
constitution, êt les mœurs de la Virginie, et que 
je vais retracer 1c1. 

Cette partie du continent américain, appelée 
Virginie, qui fut une des plus anciennes colonies 
anglaises dans l'hémisphère occidental, et qui 
maintenant forme un des plus vastes états de la 
grande famille républicaine des États-Unis, fut 
d’abord découverte, disent les Anglais, par J ohn 
Cabot; et par Verrazano, diserit les Français, 
qui en prit possession au nom de Francois Ie. ; 
mais quel que soit l’heureux navigateur qui le 
premier ait abordé sur cette terre fertile , il n’en 
est pas moins vrai que ses premiers établisse- 
mens ne datent que de 1587 , époque à laquelle 
Walter Raleigh en prit possession au nom d’une 
compagnie de marchands anglais. Cette faible 
colonie ne se composait guère que de cinq cents 
individus en 1605 , encore ne tarda-t-elle pas à 
être réduite à une soixantaïne , par les privations 
de tous genres et par les attaques réitérées des 
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Indiens. Il est probable que ces faibles débris 
eussent été bientôt entièrement anéantis, si une 
nouvelle expédition, composée de trois vaisseaux 
commandés par le capitaine Newport, n'était 
venue Jeur apporter des secours en hommes, en 
armes et en vivres. Ce fut alors que James-Town 
fut fondé, et que ses faibles remparts offrirent 
aux colons un abri contre les flèches des sau- 
vages. Mais de nouvelles épreuves leur étaient 
réservées. À la guerre, et à la famine se joignit 
bientôt la discorde , et la colonie eût sans doute 
été anéantie si l'influence du seul homme capa- 
ble de la sauver n'eût enfin prévalu. Le capitaine 
Smith devint bientôt, par son courage et son 
habileté, l'âme de l'établissement ; il fit avec 
succès la guerre à quelques tribus qui refusèrent 
de traiter , et contracta avec quelques autres des 
alliances d'amitié qui bientôt amenèrent l’abon- 
dance dans la colonie. Déjà elle était florissante, 
et commençait à oublier ses premiers malheurs, 
lorsque le capitaine Smith fut fait prisonnier par 
des Indiens ennemis qui l’eussent infailliblement 
mis à mort, si la jeune Pocahuntas, fille de Pow- 
hatan, chef de la tribu, n'eût par ses prières et 
ses larmes, obtenu sa grâce au moment où le 
bûcher s’allurnait pour son supplice. Rerdu à la 
liberté, au bout de quelque temps, il sempressa 
de revenir à James-Town, où 1l trouva ja colonie 
réduite de nouveau à l’état le plus misérable. 
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Trente-huit individus seulement avaientsurvécu ) 
et se disposaient à confier à une frêle chaloupe 
Jeur existence qu'ils avaient compromise par leur 
imprévoyance. et leur présomption. Le capitaine 
Smith eut encore assez d'ascendant sur eux pour 
les retenir; son activité leur créa de nouvelles 
ressources , et un nouveau renfort leur fut amené 
par Newport. La colonie commenca de nouveau 


à prospérer, mais un nouvel incident la replon- 


gea bientôt dans le besoin , et fut sur le point de 
l'anéantir pour jamais. On crut reconnaître de 
l'or dans un ruisseau sortant d'un banc de sabie 
au-dessus de la vilie, et le désir insensé d’en 
amasser., fit. abandonner les seuls travaux par 
lesquels on pût espérer une existence heureuse. 
La famine commença de nouveau à décimer les 
colons, qui furent encore obligés de recourir à 
celui dont la prudence les avait tant de fois sau- 
vés. Smith , usant à propos de la terreur dont il 
avait frappé quelques tribus, et de l'amitié qu'il 
avait inspirée à quelques autres, obtint des in- 
digènes des secours qui ramenèrent l'abondance 
dans James-Town. Il entreprit alors de recon- 
naître le pays à de grandes distances pour en 
apprécier les ressources. À cet effet, il sembar- 
qua sur un fragile canot, et explora , au milieu 
des dangers de tous genres , la plupart des grands 
cours d'eau qui viennent se jeter dans la Chesa- 
peake, et rapporta sur eux, et sur tout le terri- 
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toire qui compose actuellement la Virginie, des 
détails si. exacts qu'ils servent encore aujourd'hui 
de base aux travaux des meilleurs géographes. 
Enfin, le génie de Smith conserva la colonie, et 
continua à étendre ses limites jusqu'en 1610, 
époque à laquelle un accident funeste l'empêcha 
de suivre ses travaux. En revenant d'une expé- 
dition , sa boite à poudre s'enflamma, et l'explo- 
sion lui fit des blessures cruelles. Ses amis le pres- 
sèrent de retourner en Angleterre ; il céda à Jeurs 
instances, et six mois après, les cinq cents colons 
qu'il avait laissés bien armés, bien approvision- 
nés, et commençant à jouir de leurs troupeaux 
‘et de leurs moissons, étaient déjà réduits au 
nombre de soixante individus plus semblables à 
des spectres qu'à des hommes. C'en était fait de 
la colonie sans l’arrivée de trois vaisseaux , et d’un 
grand nombre de nouveaux émigrans amenés par 
le lord Delawarre. Ce renfort inespéré releva le 
courage des colons, et la sage administration de 
sir Thomas Dale, donna bientôt à l'établissement 
un développement inattendu. Ce fut alors que 
M. Rolfe, l’un des colons, se maria avec la prin- 
cesse Pocahuntas, celle:la même qui avait sauvé 
les jours de Smith. Cette alliance eut pour la 
colonie d'immenses avantages, car Powhatan 
sengagea , ainsi que toutes les tribus qui lui 
étaieut soumises, à soutenir les Anglais dans 
toutes leurs guerres, et à leur fournir des vivres. 
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Combien n'est-il pas à regretter que l'exemple 
de M. Rolfe, n'ait pas été suivi par ses compa- 
gnons ! Il leur eût été bien facile d'assurer leur 
prospérité par de telles alliances, et ils auraient 
épargné à l'humanité bien du sang, et bien des 
larmes ! ei 
Après ce mariage , les colons se livrèrent en 
paix à la culture du tabac, qui leur rapportait 
beaucoup d'argent, et vécurent à peu près aux 
frais des Indiens, leurs alliés, qui se montraient 
fidèles observateurs du traité, quoiqu'il leur fût 
bien onéreux. Sir Thomas Dale profita de cette 
tranquillité pour perfectionner le système admi- 
nistratif ; mais malheureusement il eut pour suc- 
sesseur , en 1617, le capitaine Argal, dont l’hu- 
_meur hautaine et tÿrannique, fut sur le point 
_ de provoquer les. plus grands désordres, et la 
colonie éprouva encore quelques vicissitudes. 
Révoqué par la compagnie, il fut remplacé par 
George Hardly , qui, pour aviser aux moyens de 
réparer les fautes de son prédécesseur, convoqua 
‘une assemblée générale des habitans de la Vir- 
ginie. De cétte époque date l'introduction du 
système représentatif dans cette colonie, qui ne 
tarda pas à en ressentir les heureux cffets.. La 
compagnie de Londres donna son assentiment à 
cette nouvelle forme de gouvernement, et en dé- 
termina les bases par une charte qu’elle concéda, 
le 24 juillet 1621. Cette charte portait : « Qu'er 
1, 28° 
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» Virginie il y aurait à l’avenir un corps législatif 
» quiseraitappelé assemblée générale , consistant 
» en un gouverneur, douze conseillers, et des re- 
» présentans du peuple ; que les conseillers et les 
» représentahs feraient les lois, et que le gou- 
» vernement aurait le pouvoir de les approuver 
» ou de les rejeter; que les lois n'auraient d'effet 
» qu'après avoir été ratifiées par la compagnie ; 
» etqu'aussitôt que le gouvérnement de la colonie 
Y serait formé ét bien établi, les ordres de la com- 
» pagnie ne pôüurräient plus rien sur la colonie 
» sans le consentement de l’assémblée générale. » 
La compagnie s’étàit cependant réservé le droit 
de nommer et de déstituér à son gré le gouver- 
eur et les conscillers. Malgré cette réserve, la. 
constitution de la Virginie‘sé trouvait désormais 
fixée, et sés habitans, de serviteurs d'une asso- 
cation qu'ils étaient, se trouvèrent tout à coup 
changés en hommes libres ét en citoyens. A 
cette même époque, la compagnie envoya en 
. Virginie cent soixante jeunes filles, paüvres, 
mais d’une conduite irréprochable; elles furent 
rèçues avec empressement , et mariées aux jeunes 
colons qui payèrent les frais de leur traversée 
à raison de cent vingt livrés de tabac pour 
chacune. ° 

Lés droits de la compagnie de Londres, déjà 
affaiblis par tes concessions faites aux colors, fu- 
rent biéntôt méconnus par le roi Jacques I*., 
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et trois ans après la Virginie passa sous la. do- 
mination immédiate du gouvernement anglais. 

Gependant.la population de la Virginie, res- 
serrée d'abord dans les environs de James-Town, 
se répandait maintenant peu à peu sur une vaste 
contrée, en suivant les grandes rivières qui se 
jettent dans la Chesapeake. Mais en sentant s’ac- 
croitre leurs forces, les colons devenaient de jour 
en jour moins prudens avec les naturels du pays, 
à l'égard desquels ils prodiguaient sans ménage- 
mens toutes sortes de vexations. Powhatan était 
mort , et les tribus qu’il gouvernait avaient élu à 
sa place un guerrier d'une grande réputation, 

venu des-bords du golfe du Mexique. Opeéka nca- 
nough, ainsi se nommait:le nouveau roi, avait. 
une -haine profonde pour les Européens, parce 
qu'il prévoyait combien ils devaient être funestes 
à sa nation; il n'eut point de peine à faire par- 
tager sa haine et ses craintes à ses compatriotes, 
et les fit entrer dans uñe vaste conspiration 
contre l'ennemi commun. Le secret .en fut reli- 
gieusement gardé pendant .quatre ans, et ne fut 
révélé qu'au moment de l'exécution, par.un In- 
dien que les Anglais avaient fait baptiser. Malgré 
cette trahison, le complot recut en partie son 
exécution, et quatre cents colons tombèrent sous 
le tomahawk des sauvages. Les représailles fu- 
rent cruelles, et ne furent suspendues que par 
un traité qui cachait le dessein le plus atroce. 

28. - 
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Les Indiens, pleins de confiance dans les protes- 
tations de leurs ennemis, se livraient sans dé- 
fiance aux travaux de la moisson, lorsque les 
Anglais tombèrent sur eux à l'improviste, et en 
firent une horrible boucherie; les faibles restes 
des tribus qui échappèrent à ce massacre, ne 
tardèreut pas à périr de misère dans les forêts, 
et d'sparurent pour jamais. Les colons, désor- 
mais seuls maitres de cette vaste çontrée, pu- 
rent s'étendre à leur aise, mais cet avantage 
mên:e mauqua leur être funeste, et ils eussent 
infailliblement succonibé aux horreurs de la faim, 
si on ne leur eût fait passer un nouveau renfort 
de colous et des provisions pour remplacer célles 
. détruites par les Indiens. Cette fois le secours 
ne leur vint pas de la compagnie, car celle-èi 
venait d'être dissoute par le roi Jacques. Cette. 
violence de la couronne contre uñe compagnie 
qui avait dépensé plus de trois millions pour l’é- 
tablissement de-la célonie, et qui, malgré ses 
fautes, méritait qu'on lui sût gré de son éton- 
nante persévérance , affligea d’abord les colons, 

mais tourna cependant réellement à leur béné- 
fice. Ils surent se défendre des empiétemens du 
gouvernement roy: al, et obtinrent la confirma- 
tion de tous les droi ts qu'ils avaient acquis avant 
l'extinction de la compagnie. 

Jusqu'en 1651 la colonie fut paisible et pros- 
père. Les troubles survenus en Angleterre par la 
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mort violente de Charles I°". ne l’agitèrent que 
fort peu , et-eurent pour résultat un traité dans 
lequel Cromwell reconnut, par un article spé- 
cial, que la Virginie était exempte de taxes, 
droits et impositions de toute espèce; que l’on 
ne pouvait , sans le consentegnent de l'assemblée 
générale, la grever d'aucune charge, construire 
des forts où châteaux, ni enfin y tenir des 
troüpes sur pied. Mais, dès 1652, les colons 
commencèrent à se ressentir des vues étroites 
adoptées par la république d’Affgleterre; à l'é- 
gard du commerce des colonies, pendant les dix 
années du règne de Cromwell ; leur méconten- 
tement s'accrut au point que, lorsque le gouver- 
neur Mathew, nommé par l’usurpateur, vint à 
mourir, les habitans de la colonie, profitant de 
cette espèce d'interrêgne, renversèrent Îles au- 
torités républicaines, et proclamèrent Charles IT, 
qui était encore réfugié en Hollande, et qui se 
trouva ainsi roi. de Virginie, avant d'avoir la 
certitude de remonter sur le trône d'Angleterre. 
La mort de Cromwell ; qui eut lien cette mêrne 
année 1660, sauya la colonie du danger auquel 
l'aurait infailliblement exposée son imprudent 
attachement à la cause des Stuarts. 

Les Virginiens' ne tardèrent pas à se repentir 
de leur dévouement pour le nouveau roi, dont 
l'ingratitude Jeur-fut plus nuisible que Ja ty- 
rannie de Cromwell. Charles II, Join d’abolir les 
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restrictions qui déjà génaient le commerce de la 
Virginie, les aggrava, au contraire, et les per- 
pétua par l'acte de navigation. Le rétablisse- 
ment de l’église gallicane, avec toute son into- 
. lérance, la révocation violente de tous des actes 
qui pouvaient perpèquer le souvenir de la révo- 
Jation, lesspoliations de propriétés pour récom- 
penser les instrumens de la restauration; la 
baïsse continuelle de la valeur du tabac ; tout en 
un mot concourut à aigrir les colons, et les dis- 
poset à un èvement populaire ; l'occasion 
qui devait le provoquer ne. tarda pas à se pré: 
sentez , et la guerre civile éclata dans la colonie. 
Une escadre, envoyée par Chartes H , au secours 
du gouvermeur Berklkey, arriva au moment où 
Bacon, chef des insurgés qui déjà étaient maîtres 
de James-Fown, venait de mourir : personne ne 
se sentant les talens nécessaires pour achever ce 
que ce chef hardi et habile avait entrepris, les 
insurgés acceptèrent l’'amnistie que leur offrit 
Berkley ; mais cette tentative d'insurrection ne 
fit qu'aigrir Charles II, dont le despotisme ne 
connut bientôt plus de bornes. Il en vint à ce 
point de leur interdire, par une loi, de se plain- 
dre ou de mal parler de l'administration du 
gouverneur , sous peine des châtimens les plus 
sévères , et plusieurs séditions furent réprimées 
par la force. Cependant, malgré les violences et 
les injustices de la métropole, le commerce re- 
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prenait quelque activité, et la population, trou- 
vant chaque jour de nouvelles ressources dans 
son industrie, auzmentait- rapidement. En 1688 
on y comptait déjà plus de quarante mille âmes. 
Mais en sentant augmenter Jeurs forces, les co- 
lons sentaient aussi s'accroître leur haine pour 
l'autorité royale; et, lorsque les premiers cris 
d'indépendance furent poussés par les colonies 
du nord, la Virginie y réppndit en levant l'éten- 
dard de l'insurrection. Dès Je mois de juin 1716, 
les représentans du peuple, assemblés au nom- 
bre de cent douze, au Capitole de Williamsburg, 
rédigeaient et signajent la dégaration qui rom 
pait à jamais les ljens tyranniques qui jyusquedà 
avaient attaché la colonie à la mère-patrie. Cette 
déclaration , en établissant d'une manière claire 
et précise les droits de chaqua-membre du corps 
social, consacrait le principe dela souveraineté 
du peuple, et repqussalt comme une mObstrhQ- 
sité le principe de l'hérédité dans l'exercice dy 
pouvoir. Elle fat bientôt suivie. de Ja publication 
de la constitution qui sortit trigmphante de la 
guerre révolutionnaire. En 1785, l'assemblée 
passa l'acte de Ja révision des lois et de l'établis- 
sement de la liberté religieuse ; enfin, en 488, la 
Virguie çompléta sa révolution, et affermit son 
indépendance, en adoptant la cpnstitution fé- 
dérale des Etats-Unis. 

Létat de Virginie qui, à cause de l'ancien- 
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neté de sa fondation, de son étendue, de la fer- 
üilité de son sol, et de la douceur de son climat, 
devrait être aujourd’hui l’état le plus riche et le 
plus-peuplé de la confédération américaine, n'a 
cependant encore que un million six cent mille 
habitans, dispersés sur une surface de quarante 
millions neuf cent soixante mille acres. C'est-à- 
dire qu'à proportion-äle son étendue, il n'a que 
la moitié de la poplülation de l’état de -New- 
York, qui est san contemporain ; et guère plus 
que la population de FOhio, dont l'existence 
comme état, et la constitution , ne datent que 
d'unè vingtaine ’années. Cette différence qui, 
à Chaque pas, sé révèle àu voyageur attentif par 

‘éloignement des villes, la faiblesse des villages, 
la concentration de Îa dropriété , et: }a' pauvreté 
de:la' culture, né disparaîtra que lorsque la Vir- 
ginie, comprenant mieux ses véritables intérêts, 
et'les mettant en harmonie avec les principes de 
liberté et d'égalité si clairement établis dans sa 
déélaration des droits, et si vigoureusement dé- 
fendus par ses armes, aura enfin aboli l'esclavage 
des noirs. 

Quand on a examiné avec quelque attention les 
institutsons vraiment grandes et libérales des 
États-Unis, qu'on a bien compris leur action, 
et qu'on a admiré lenr heureuse influence, l’âme 
se sent tout à coup glacée, et l'imagination 
effrayée en apprenant que, sur quelques points 
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de cette vaste république, l'horrible principe de 
l'esclavage règne encore avec toutes ses tristes et 
monstrueuses conséquences; on se demande alors 
avec étonnement d'où vient cette contradiction 
entre de si sublimes théories , et une pratique si 
honteuse pour l'humanité! Cette question qui, 
depuis long-temps, est pour les philanthropes et 
les politiques des deux hémisphères un sujet de 
discussions toujours très-vives, mais moins sou- 
vent de bonné foi, ne tardera pas à être résolue, 
espérons-le , par l'intérêt bien entendu de ceux 
qu'elle touche de plus pr&. En attendant, je ha- 
sarderai ici quelques observations, non avec la: 
prétention de terminer la diséussiôn , mais dans 
l'espoir de rétabligdans leur véritable état quel- 
ques faits qui ont été dénaturés, ou par l’igno- 
rance, Ou par la passion , ou par la mauvaise foi 
de quélques écrivains. | | 

Nous n'en sommes plus, heureusement, sur 
aucun point du monde civilisé, à discuter la jus- 
tice ou l'injustice du principe de l'esclavage des 
nojrs : aujourd’hui ; tout homme dont le cerveau 
ést sain, Convient “quéréé principe est une mon- 
straosité, et c'est“biën:& tort que l'on suppose- 
rait qu'il ya aux État Unis, plüé qu'ailleurs, des 
individus assez insenisés pour ‘cherchér à lé dé- 
fendre, soit par leurs écrits, soit par leurs dis- 
cours. Pour moi, qui aï parcouru les vingt-quatre 
états de l’Union , et qui, dans le cours de plus - 
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d'une année, ai eu chaque jour l'occasion d'en- 
tendre de très-longues et très-vives discussions 
sur ce sujet , je déclare n'avoir rencontré qu'une 
seule personne défendant sérieusement ce prin- 
cipe : d'était un jeune homme, dont la tête, assez 
mal organisée, était remplie d'idées confuses et 
passablement ridicules sur l’histoire romaine, et 
qui ignorait complétement l'histoire de son pays. 
« La grandeur. des Romains, » me disait-il en 
répondant à l'expression: de mon chagrin de voir 
l'esclavage tristement secolé à la hberté amé- 
ricaine, « la grandeur des Roïmains reposait sur 
» l'esclavage. Si, comme ces anciens maîtres du 
» monde, nous voulons conserver à notre carae- 
» tère cette dignité austéregqui eanduit à la 
» vertu, ilne faut pas que nous ayons 'à nous 
» occuper de détails qui ne sont propres quà 
» rétrécir l'esprit. Comment parvenir à appro- 
» fondir la science da gouvernement, par exèm- 
_» ple, si nous sommes obligés de consacrer notre 
» temps à l'administration de nes biens, à la 
» cuËture de’ nos terres, à la direction de nos fa- 
» briques? Comment conserver une noble fierté 
» emtrallant avec 98 ÉGAUX, si nous n° acquérons 
» d’abord l'habitude du commandement en nous 
» faisant obéir par nos esclaves ? » — Toute cette 
longue tirade, débitée avec emphase, ne me parut 
que ridicule , et je ne jugeai pas à propos d’y ré- 
- poudre. C'est cepeudant souvent sur de- pareils 
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faits isolés que quelques écrivains se sont appuyés 
pour affirmer que les Américains des Etats-Unis 
sont les partisans obstinés de l'esclavage. 

Pour tout hemme de bonne foi, voiei, je erois, 
les points les plus essentiels de la discussion 
sur h l'esclavage des États-Unis. 

. Les Américains ont-ils adopté volontaire" 
ment l'esclavage ? 

°. Depuis qu'ils ont conquis leur indépén- 
dance, ont-ils témoigné par leurs actes leur aver- 
sion pour l'esclavage ? | 

3°. Aujourd’hui comprennent-ils bien tout le 
danger de la situation dans laquelle les place 
l'esclavage, et font-ils conseiencieusement tout ce 
qu'il est possible de faire pour déraçiner le mal ? 

: 4°. Quels seraient les moyens les plus efficaces 
pour arriver le plus tôt possible à l'affranohisse- 
ment des noirs ? 

Si ces quatre questions étaient examinées avec 
impartialité, il est probable qu'on renoncerait- 
à ces déclamations violéntes qui blessent sans 
instruire , et qui n'oflrent à ceux contre lesquels 
elles sont dirigées, aucun moyen de réparer les 
torts dont on les accuse. Je ne me livrerai point 
à un examen approfondi de ces questions qui 
réclament un cadre plus grand que celui que je 
puis leur accorder ici : je ne ferai,. pour ainsi 
dire, que les effleurer ; mais toutes les fois que, 
dans le cours demon voyage, l’occasion s'en pré- 
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sentera , je rapporterai exactement les faits dont 
j'ai été le témoin, et qui, je l’espère, seront, plus 
que toutes les discussions, propres à faire con- 
naître l'état de l'esclavage, ‘et les progrès que 
chaque jour l'esprit public paraît faire à ce sujet. 
Ce crime , par lequel un homme, abusant de 
‘sa force et deises lumières, soumet à ses caprices 
ou à la satisfaction de ses besoins, un autre 
bomme moins éclairé que lui, et le réduit à l'état 
d'esclavage, fut commis en Virginie, l'an 1620. 
Il eut pour auteurs la misère des colons, dont les 
bras fatigués et rares ne pouvaient plus féconder 
le sol, et l’avarice des Hollandais qui leur livrè- 
rent, comme bêtes de somme, de malheureux 
nègres . qu'ils avaient volés dans les sables: d’A- 
friqué, pour les vendre ensuite. Les Anglais, 
non moins avides d'argent que les Hollandais, 
virent bientôt dans cet abus de la force encoura- 
geant Ja paresse’, une source de richesses qu'ils 
s'empressèrent d'exploiter à leur profit, -et dés 
cet instant leurs vaisseaux . vomirent annuelle- 
inent sur le continent américain des milliers 
d'esclaves. Cependant les sentimens d'humanité 
que la faim avait, pendant quelque temps, 
comme étouffés dans le cœur. des colons virgi- 
niens, se ranimérent au retour’ du bonheur et de 
l'abondance. L'assemblée générale de la Virgi- 
me, vers l'an 1680, demanda ä Fa métropole 
qu'on mit enfin un terme à ce commerce infème 
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de chair humaine, et désormais inutile, puisque 
mainteñant la population était assez nombreuse. 
et assez active pour cultiver une terre qui ne 
demandait qu'à récompenser richement le plus 
léger travail ; d'autres colonies répétèrent ce cri 
de justice et de philanthropie, mais la métropole 
y fut insensible et n’y répoud't que par cette 
atroce décision du parlement : l'importation des 
esclaves en Amerique est trop lucrative pour 
que les ‘colonies prussent exiger que l’Angle- 
terre y renonce jamais ; et cette réponse fut 
accompagnée de menaces auxquelles il fallut cé- 
der, puisqu'on était hors d'état d'y résister. L'as- 
semblée générale renouvela néanmoins plusieurs 
fois sa demande, qui n'eut d'autre résultat que 
d'obtenir, en 1699, un acte par lequel l’impor- 
tation des esclaves, en Virginie, fut frappée 
d’uue. taxe assez forte. Ce n'était point un re- 
mède aa mal, c'était du moins un: palliatif. 

Cet état de choses dura tant que les colonies 
furent sous le joug de l'Angleterre; lorsqu'elles 
l'eurent brisé, et qu'elles eurent assuré leur indé- 
pendance, leurs divers gouvernemens tourrÿrent 
leurs regards vers l'esclavage, et recherchèrent les 
moyens de léfaire disparaitre. Mais ce mal affreux 
avait jeté de si profondes racines, qu'il était, 
pour ainsi dire, passé dans les mœurs des ci- 
toyens. Dès lors, leremède était difficile et ne pou- 
vait plus obtenir d'effets immédiats; cependant 
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ceux qui avaient entrepris de le faire triompher 
.ne perdirent pas courage; leurs écrits et leurs 
discours réchauffèrent tous les esprits , et la Vir- 
gmie eut encore l'honneur de donner un grand 
‘exemple , en proscrivant la première l'importa- 
tion des noirs sur son territoire. Cet exemple 
fut bientôt suivi par presque tous les autres états, 
et quelques-uns allèrent plus loin ; plusieurs, 
comme la Pensylvanie, déclarèrent libres tous 
les enfans de couleur qui naïîtraient après la pro- 
mulgation de la loi ; d'autres, comme l'état de 
New-York, déclarèrent qu'après un certain 
temps, personne ne pourrait posséder d’escla- 
ves ; le congrès, suivant le mouvement général 
des esprits, fit ce qu'aucune puissance européenne 
n'avait encore osé faire : il proscrivit la traite des 
noirs, qu'il assimila à la piraterie, en la frap- 
pant de la peine de mort ; enfin , des treize états 
primitifs, huit proclamérent l’affranchissement 
des noirs par des actes de leurs législations par- 
ticulières ; 1l ne resta en arrière que les états les 
plus méridionaux dans lesquels la population 
noig s'était accrue avec une telle rapidité , que, 
sur quelques points, elle était quadruple de la 
populouon blanehe à laquelle elle inspirait des 
craintes. 

Aujourd'hui la confédération se compose de 
vingt-quatre états: treize d’entre eux ont aboli 
l'esclavage par leurs lois, les onze autres en sont 
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encore eñtachés; parmi ces derniers, cinq sont 
_ d'anciens états; les autres ont été formés par le 
démernbrement de ceux-ci, ou de-portions du 
territoire de la Louisiane après qu'on l’eut ache- 
tée aux Français. Dans cette dernière partie des 
États-Unis, les préjugés contre la couleur noire 
tiennent encore , il faut bien l'avouer , le ban- 
deau sur les yeux d’un grand nombre de proprié- 
taires d'esclaves; habitués, comme ils le sont dès 
leur plus tendre enfance, à ne voir dans la race 
‘africaine qu'une espèce inférieure incapable d’ac- 
‘quérir jamais les qualités qui conviennent à un 
citoyen libre , ils n’essaient point de donner à 
leurs esclaves cette instruction sans laquelle il 
est bien vrai qne la liberté ne serait entre leurs 
mains qu'une arme nuisible à la société et à eux- 
mêmes ; et ils croient avoir assez fait pour l'hu- 
manité, en adoucissant les horreurs de l'esclavage 
par de bons traitemens ; mais, dans leur aveugle- 
ment , ils oublient que dans un état social , le 
droit de citoyen ne peut être refusé à une classe 
d'hommes sans Îles mettre, pour ainsi dire, dans 
un état de guerre à l'égard de ceux quien jouis- 
sent; et que si les opprimés sont en nombre 
suffisant pour demander raison de ce refus, il 
est à présumer qu'ils ne souffriront pas toujours 
tranquillement une telle injustice, à moins 
qu'ils ne soient écrasés sous le poids de la 
tyrannie. Cette terrible vérité, répétée de- 
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puis long-temps sur tous les points de l'Uniou 
par la voix de la philanthropie, et par celle de la 
religion, qui, quoique moins puissante dans le 
sud que dans le nord, ÿ exerce encore une très- 
grande influence, commence cependant à frap- 
per les esprits dans les états à esclaves, et chaque 
jaur voit saugmenter le nombre des hommes 
qui désirent et qui recherchent les moyens de 
débarrasser leur pays de cet horrible fléau. De 
tous ceux qui ont été présentés jusqu'à présent, 
aucun n’a encore produit de résultat bien efh- 
cace; il est vrai que tous offrent de grandes diffi- 
cultés dans l'exécution; car, quoiqu'en disent 
certains philanthropes européens. qui seraient 
peut-être fortembarrassés eux-mêmes s'ils étaient 
à la place d’un planteur carolinien ou géorgien, 
on nepeut songer à l'affranchissement instantané 
et général des esclaves sans exposer aux plus 
grands malheurs, non - seulement les blancs, 
mais aussi les noirs, qui, en raison de leur ex- 
cessive ignorance, ne voient encore dans la li- 
berté que la faculté de ne rien faire, et de se 
livrer à tous les excès. J'ose affirmer que, pour 
les quatre cinquièmes au moins des esclaves des 
États-Unis, l’affranchissement immédiat ne 
serait qu'une condamration à mourir de faim, 
après avoir tout dévasté autour d'eux. Je crois 
donc que dans de pareilles sirconstances, ne pas 
rendre sur-le-champ à des hommes l'exercice de 


EN AMÉRIQUÉ. 449 
leurs droits, ce nest ni violer ces droits, hi con- 
tinuer à en protéger les violateurs, c'est seule- 
ment mettre, dans la manière de détruire Île 
mal, la prudence nécessaire pour qué la justice 
qu'on veut rendre à.ces hommes devienne plus 
sûrement pour eux un moyen de bônheur. Ici la 
prudence veut que l'affranchissement soit gre- 
duel. Reste donc à examiner si, aux États-Unis, 
les propriétaires d'esclaves font bien ce qu'il faut 
faire pour opérer sûrement et rapidement cet 
affranchissement graduel, | 

Parmi ceux qui désirent délivrer leur patrie 
de l’opprobre et de l'abaissement de l'esclavage, 
tous ne pensent pas de même sur les mésures 
qu'il faut prendre relativement au sort des es- 
claves. Quelques personnes avaient proposé d’a- 
bord que, pour indemniser les maitres de la perte 
de leurs esclaves , on les vendit aux colonies an- 
glaises ou françaises des Antilles; mais cette 
idée inhumaiïne fut repoussée avec horreur par la 
plupart des planteurs qui déclarèrent qu'ils ne 
pourraient jamais se résoudre à envoyer périr 
sous le fouet cruel des colous de la Guadeloupe 
ou de la Martinique, des hommes qu'ils avaient 
habitués à un régime de douceur ; quelques autres 
eurent l'idée de consacrer une portion du vaste 
territoire qui s'étend au'pied des montagnes ro- 
cheuses, à l'établissement d’une. colonie dans 
Jaquelle on aurait pu envoyer tous les jeunes 
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nègres de vingt ans, et les jeunes négresses de 
dix-hüit ans ,-après leur avoir dénné, aux dépens 
du public, une première éducation , et leur avoir 
fourni tous les objets nécessaires à leur établisse- 
ent. Getté colonié aurait pu, par la suite, se 
gouvernér par elle-même, et devenir une alliée 
puissante des États-Unis ; mais lorsque cette pro- 
position fut faite, la prospérité des États-Unis 

n'était pas encore assez grande pour qu'on pût 
trouver Îles fonds nécessaires à une pareille entre- 
prise, et, disons-le , l'esprit püblic n'était peut: 
être pas encore assez avancé pour en sentir toute 
l'importance. 

Depuis quelques: années cette idéé a été re- 
prise, modifiée, et enfin mise à exécution par 
une société qui se forma , en 1818, sous la prési- 
dence de M. Bushrod Washington. Cette société, 
qui compte maintenant dans son sein tous les 
hommes les plus distingués des divers états de 
l'Union, et dont le général Lafayette vient d’être 
nommé vice-président à vie, est parvenue à fon- 
der , sous la protection du gouvérnement amé- 
riçain , une colonie sur les côtes d'Afrique, qui 
probablement atteindra bientôt le double but de 
servir d'asile aux noirs des États-Unis, à mesure 
qu'ils recouvreront leur liberté, et d'être en 
même temps pour l'Afrique un foyer delümières 
et d'industrie d’où s'élancera un jour la civilisa- 
tion de cette partie du monde. 
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Cependant, quels que soient les efforts et les 
succès de.cette philanthropique société de coloni- 
sation des hommes noirs des États-Unis, on ne 
peut raisonnablement espérer qu'elle opère ‘h 
elle seule l'abolition de l'esclavage. Si les proprié- 
taires d'esclaves ne s'empressent de faire instruire 
les enfans de leurs ‘noirs pour les préparer à la 
liberté; si les assemblées des états méridionaux 
ne fixebt pas une époque plus ou moins'éloignée, 
à laquelle ces états ne pourront plus ‘posséder 
d'esclaves, cette partie de l'Union sera peut-être 
encore long-temps exposée au reproche mérité 
d'outrager le principe sacré contenu dans le pre- 
mier article de la déclaration des droits.: que 
tous les hommes naissent également libres et 
indépendans. Mais tout porte à croire que le 
moment est arrivé Où l'abolition graduelle de 
l'esclavage va marcher avec rapidité. Le sentiment 
de l'intérêt personnel bien entendu, mieux com- 
pris maintenant par, les propriétaires méridio- 
naux , commence à leur faire sentir que, dans 
quelques années, leur produits auront de la peine 
à soutenir la concurrence avec ceux du. Mexique 
et de l'Amérique du sud, s'ils ne renoncent bien- 
tôt à leur ruineux système de cülture; et.déjà 
beaucoup d'entre eux ne craignent pas d'atta- 
quer ouvertes#pnt les malheurehx préjugés de 
leurs concitoyens, en déclarant qu'ils seraient 
bien plus heureux et bien plus riches si la popu- 
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lation noire était assez diminuée pour qu'on püt 
sans danger avoir des ouvriers de cette couleur 
à la journée, et remplacer ainsi , par l’'émulation 
du travail libre, cette masse ruineuse d’enfans 
et de vieillards qu'on est obligé de nourrir dans 
l'oisiveté. 

Ainsi donc, selon l'opinion des hommes les 
plus disposés à l'abolition de l’esclavage , le plus 
grand obstacle à l'affranchissement , soit général, 
soit graduel, se trouve dans la trop grande po- 
pulation des noirs; c’est donc d’abord à la dimi- 
nution de cette population qu'il faut s'attacher, 
et le système de colonisation est alors sagement 
imaginé , puisqu'il a pour objet d'offrir un écou- 
Jement à la surabondance de cette population. 
L'émancipation de la république d'Haïti ajoute 
encore aux facilités offertes pour cet écoulement 
par la colonie africaine de Liberia , mais à moins 

u’on ne veuille compromettre la sûreté et la 
prospérité de la colonie de Liberia ; et de la ré- 
publique d'Haïti, 1 ne faut envoyer sur j'un et 
sur l’autre de ces points, que des émigrans dont 
les mœurs et l'intelligence puissent contribuer 
au bonheur de ces nouvelles sociétés ; er , il n’est 
malheureusement que trop vrai, que la presque 
totalité des noirs des États-Unis est encore trop 
abrutie par l'ignorance et l'esclavage pour four- 
nir aujourd hui de bons citoyens à l'émigration. 
C'est donc à éclairer et former les jeunes géné- 
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rations de race africaine que doivent tendre tous 
les efforts des amis de l'humanité, et de cette 
véritable liberté qui n'admet point entre les 
hommes cette ridicule distinction fondée sur la 
différence de couleur de leur peau. On ne par- 
viendra à ce noble but qu’en établissant, mul- 
tipliant et encourageant partout des écoles libres 
pour les enfans de couleur des deux sexes. C’est 
en vain que quelques hommes aveuglés par leurs 
préjugés s'écrieront qu’il faus renoncer à l'espoir 
de perfectionner la race africaine, que cette race 
nest°qu'un intermédiaire entre l'homme et la 
brute dans l'échelle des êtres. Déjà des faits nom- 
breux répondent à cette absurde assertion ; et 
d'ailleurs ne pourrait-on pas demander à ces 
hommes si fiers de la blancheur de leur peau , et 
qui ne jugent les nègres que sur ce qu'ils sont, 
et non sur ee qu'ils pourraient être, ne pourrait- 
on pas leur demander s'ils savent bien ce que 
seraient leurs descendans après quelques généra- 
tions, si tout à coup Fesclavage passait des nè- 
gres aux blancs? Mais pourquoi craindre cette 
résistance de préjugés que chaque jour voit s’af- 
faiblir, et dont la prochaine extinction est pré- 
sagée par l'humanité avec laquelle , en général, 
tous les planteurs américains se croient aujour- 
d'hui obligés à traiter leurs esclaves! 

Quelques traits, que j'aurai occasion de citer, 
achèveront de prouver, je l'espère, que relative- 
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ment à l'esclavage, l'esprit public des États- 
Unis est maintenant dans une bonne direction, 
qu'il n’a plus besoin que d’être encouragé, et que 
quelques bons conseils sur les moyens .à em- 
ployer lui ‘seraient bien plus utiles que des atta- 
ques trop violentes et souvent injustes par leur 
exagération. 

Je terminerai ces observations en faisant re- 
marquer que l'état de Virginie, sur une popula- 
tion d'un million soïxante-cinq mille trois cent 
soixante-s1x habitans, compte quatrecent soïxante- 
deux mille deux cent quatre-vingt-un individus 


de couleur , dont trente-sept mille cent treize nt . 


Hbres. Ce dernier nombre ne paraît jamais bent, 
coup-s'aocroitre, parce que c’est celui qui parti- 
culièrement fournit à la colonisation de Liberia 
et.à l'émigration pour Haïti, et qu'en général 
la:vie peu régulière des nègres libres dans les 
grandes villes, nuit beaucoup à leur reproduction, 
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CHAPITRE XV. 


FÊTE MACONNIQUE. — VOYAGE DE PEŸTERSBURG.— VISITE À M.-JEr- 
FERSON. — 5A MAISON; 54 CULTURE, S$FS ESCLAVES: — MON- 
PELLIER. — M. MAISON. — LIBERTÉ, RELIGIEUSE. — RETOUR A 
WASHINGTON PAR ORANGE-COURT- HOUSE ET FRKDERIKSBURG. 


MO. . 


Panni les fêtes brillantes que les pitoyens de 
Richmond offrirent à leur hôte national, et À 
Ja description desquelles je suis forcé de renon- 
cer ,ilenest une cependant dont je ne pnis me 
dispenser de parler, parce qu'elle est propre à 
donner une idée de ce qu'est aux États-Unis cette 
institution, en persécution de laquelle linquisi- 
tion a tant de fois allumé ses bûchers an Espagne 
et en Italie, et que quelques gouvernemens de 
l'Europe ne souffrent encore aujourd'hui qu'avec 
répugnance. Je veux parler de l'institution de la 
franc-maçonnerie. L 

Le samedi 30 octobre, après groir été intro- 
duits , avec les cérémonies accoutumées, dans le 
temple maçonnique où s'étaient réunis tous les 
membres des diverses loges de Richmond, goys 
en ressortimes en grande procession. pour :Bous 
rendre au banquet fraternel qui avait été préparé 
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dans un hôtel à l'autre extrémité de la ville. Le 

cortége , qui se composait de plus de trois cents 
es, était ainsi formé : 

En tête, un détachement de frères a armés ïs de 
glaives , ouvrant la marche. 

Après ce détachement, une troupe de musi- 
çiens jouant des airs nationaux américaïns et fran- 
çais, au nombre desquels était {a Marseillaise. 

Derrière la musique, deux longues files de 
frères des grades inférieurs, et entre ces deux 
files tous les grands dignitaires de la société, 
portant au milieu d'eux une Bible posée sur un 
riche coussin de velours brodé d’or, et entouré 
des symboles de Ja maçonnerie. Parmi 6 ces grands 
dignitaires, figuraient aux premiers rangs le gou- 
verneur de la Virginie, le grand chef de justice 
des États-Unis, et beaucoup d'autres officiers de 
T'état. Tous les frères étaient revêtusglies insignes 
‘de leur grade ,.et leur variété offrait ugggableau : 
vraiment original. ‘Foutes les rues que nous par- 
courûmes étaient remplies d'une grande foule de 
épectatedrs qui , par leur attitude et leur silence, 
exprimaient tout le respect que leur inspiraït 
cette cérémonie. Avant de prendre place à la table 
qui avait été dressée dans une salle richement dé- 
corée, un ministre protestant, appartenant à l’or- 
dre maçonnique, nous adressa un discours dans 
lequel il nous rappela que la vraie maçonnerie 
reposait sur la vérité, l'égalité et la charité ; que 
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remplir nos devoirs de maçon n'était autre chose 


que nous acquitter de ceux que nous avons à rem- 
… plir envers Dieu et envers les hommes. Il termina 


son discours en bénissant-:notre repas, qué nous 
commencâmes avec beaucoup de gravité, mais 
qui se termina au milieu des éclats de cette joie 
franche, et si souvent spirituelle, qui distingue 
particulièrementles habitansdela Virginie. Avant 
de nous retirer, un grand nombre de toasts pa- 
triotiques furent portés par les convives. Celui da 
général Lafayette fut reçu avec enthousiasme ; 3] 


‘était ainsi conçu : 


« Liberté, égalité, philanthropie véritables 
» symboles-maconniques : puisse la pratique de 


‘» ces principes nous mériter toujours l'estime de 


» nos amis et l’animadwversion des ennemis du 
y genre humain!» 

Nous reprimes ensuite la route du temple e avec 
les mgnes cérémonies et dans le mêéme-ordre 
qu’en venant à l'hôtel , et nous allâmes terminer 
la soirée au milieu d'une nombreuse société qui 


- s'était réunie à notre demeure. Là je retrouvar{ . 


dans la foule qui remplissait lés appartemens, 
un grand nolnbre de nos frères , et naturellement 
la conversation roula sur la fête du jour. L'un 
d'eux m'ayant demandé ce que j'en pensais, je 
ne pus m'empêcher de lui dire que je croyais 
qu'une pareïlle cérémonie paraîtrait fort extraor- 


dinaire en France, et que je doutais fort qu'une : 
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procession maçonnique püt parcourir les rues de 
Paris sans exciter la gaité et les mauvaises plai- 
santeries du peuple. « Mais vous avez cependant 
» aussi des processions en France , » me dit-il, 
« car je me rappelle en avoir vu plusieurs pen- 
» dant le voyage que je fis il y a deux ou trois ans 
» dans votre pays, et je n'ai pas remarqué qu'elles 
» fussent frappées de ridicule parle peuple...» 
« Oh! mais c'est bien différent ,» m'écniai-je, 
» ces processions que vous avez vues en France 
» sont les processions de l'église catholique, elles 
» ont un autre but et d'autres formes que vos 
» processions de francs-maçons.» — « C'est bien 
»- différent , dites-vous ,» reprit gravement mor 
frère (que je me rappelai alors avoir vu dans 
notre cérémonie revêtu des insignes des plus 
hauts grades), « voyons donc ces différences 
» Pour moi, je vous l'avoue, je n’y trouve au 
» contraire , soit dit sans vous offenser , que des 
» ressemblances. Si ce sont les tabliers et les or- 
» nemens de nos frères que vous trouvez trop 
» ridicules pour être montrés en public, je vous 
» dirai que je trouve les bonnets et les vêtemens 
» de vos prêtres non moins bizarres. Si nous por- 
» tons en tête de nos processions des reliques, 
les prêtres catholiques n’en portent-ils pas aussi? 
et croyez-vous que la Bible, qui renferme 
la parole de Dieu, mérite moins de figu- 
rer à la tête d'une procession qu'une croix d'ar- 
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» gent ou même qu'une croix d'or? Comme celles 
des catholiques , nos processions marchent àu 
bruit de la musique.et des chants des initiés, 
et ici l'avantage de la comparaison est, je crois, 
en notre faveur , d'abord , parce que notre mu- 
sique, sans être moins grave, est cependant 
moins monotone , et que nos chants étant en . 
langue nationale, peuvefit être compris de la 
multitude. Enfin , mon frère, » ajouta-t-il en 
me pressant la main, « si de la comparaison des 
» formes extérieures je passe à la cornparaison du 
x but moral , je me plais à croire qu'il n’y a en- 
» core aucune différence. Nous nous proposons, 
» comme vous le savez, dans notre association , 
» d’améliorer-l'espèce humaine en l'éclairant ;'et 
» de soulager les malheureux en partageant nos 
» biens avec eux. Quel plus noble but Îles catho: 
» liques chercheraient-ils à atteindre par la -pra- 
» tique. de leurs cérémonies religieuses? Et 
» nous marchons avec eux vers ce but commuün, 
» pourquoi paraîtrions-nous plus ridicules aux 
» yeux, de la multitude... ? » — Comme étran- 
ger et comme franc-macon, il ne me convenait 
pas de pousser plus loin la discussion ; et je gardai 
le silence, d'où mon interlocuteuren conclut pro- 
bablément que je me rangeais à son avis. Quek 
ques instans après il reprit la conversation sur le 
même sujet , et m apprit pourquoi la franc-ma- 
çonnerie jouit d'une si grande faveur aux États- 
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Unis : « Mes compatriotes sont, eomme vous le 
» savez» , me dit-il, « grands voyageurs , surtout 
» par mer; ils courent souvent, par conséquent , 
» Je risque de tomber entre les mains des pirates 
» qui infestent les parages des Antilles que nous 
» visitons beaucoup. Ces pirates , qui pillent et 
* pendent tout le monde sans distinction de 
» croyances religieusés , ont un respect particu- 
» lier pour les francs-maçons qu'ils traitent pres- 
»* que toujours en frères. Je pourrais vous mon- 
» trer, sans sortir de Richmond, un gran 
» nombre d'individus qui n’ont dù le salut de. 
* leur vie et de leur fortune qu’à un signe ma- 
» connique fait à propos sous le cimeterre des écu- 
» meurs de mer. » — Je compris alors là véné- 
ration et le zèle des Américains pour la franc- 
maconnerie. 

Le général Lafayette comptait, en sortant de: 
Richmond, aller faire une visite à son bon et 
vieil ami, l’ex-président Jefferson , mais une in- 
vitation pressante qu'il reçut des citoyens de Pe- 
tersburg apporta un léger changement à ce projet. 
H résolut de s9 rendre d’abord à cette. invita- 
tion, et de revenir ensuite à Richmond pour y 
reprendre la route de Monticello. Il nous fallut 
près de six heures pour parcourir la route sablon - 
neuse et boisée de Richmond à Petersburg , qui 
n’est que de vingt-cinq milles environ. Cherain 
faisant , les cavaliers de l’escorte nous montrèrent 
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dans une élairière une vieille église en bois qui 
servit de quartier général à Lafayette lorsque, 
pendant la guerre de Virginie, il manœëvra sur 
ce terrain pour tâcher d'empêcher la jonction de 
Cornwallis avec le général Phillips. En nous ap- 
prochant davantage de la ville, le général La- 
fayette reconnut la position de laquelle il avait 
canonné et incendié Petersburg pour en déloger 
ies Anglais qui y étaient entrés par une marche 
tellement rapide qu'il n'avait pu les prévenir. 
Les détails de cette partie de la campagne de 
Virginie, si intéressans sous le rapport straté- 
gique , sont brièvement, mais très- clairement 
rapportés dans l’excellentouvrage de M. Marshall, 
ayant pour titre : Life of general Washington. 

Les vingt-quatre heures que le général La- 
fayette put passer au milieu des citoyens de Pe- 
tersburg furent marquées .par des plaisirs de 
tout genre. En parcourant les rues, des habi- 
tans Jui firent remarquer, avec beaucoup de 
gaité, combien la ville avait gagné à être in- 
cendiée par lui, en 1781. « Voyez, » lui disaient- 
ils, « à cette époque nous n'aurions pu vous rece- 
» voir que dans de misérables maisons de bois, 
» aujourd’hui elles sont grandes et bien bâties en 
» briques, et nous pouvons vous y offrir tougps 
» les commodités de la vie.» 

Petersburg offre en effet un aspect agréable 
qui annonce l'aisance de ses habitans. C’est une 
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jolie petite ville d'environ sept mille âmes, ‘bâtie 
sur la rive sud-est de la rivière Apamatôek , qui 
est navigable depuis ce point jusqu'à son em- 
bouchure dans James-River ,:pour les navires de 
soixaute tonneaux. Tous les produits-déjéud: de 
la Virginie, et la plupart de ceux de la:Caroline 
du nord, n'ont, pour ainsi dire, d'autre -débou- 
ché que Petersburg ; aussi le commerce de cette 
place est-il particulièrement considérable en ta- 
bac et en farine , qüi est en grande partie fabri- 
quée par les nombreux moulins situés près de la 
ville, au-dessous des chutes de l'Âpamatock.. ” 
_. Après être revenus à Richmond , prendre qua- 
rante-huit heures de repos, nous nous mimes en 
route pour Monticello, qui en est éloigné de qua- 
tre-vingts milles. Les càvaliers volontaires de 
Richmond et une députation du comité d’arran- 
gement nous accompagnèrent. Nous allêmes 
coucher la première nuit à Milton, petit village 
situé à moitié chemin, où s'étaient réunis un 
grand nombre de cultivateurs des environs, pour 
offrir un banquet patriotique au général ‘La- 
fayette. Le lendemain matin, au moment où 
nous allions monter en voiture, je fus pris d'um 
horrible vomissement de bile; et je ne pus sortir 
de ma chambre. On crut, et je crus moi-même 

instant que j'étais menacé d'une fièvre bilieuse, 

maladie fort commune dans la Virginie, à cette 
époque de l'année, et qui souvent est mortelle. 
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Cependant une tasse de thé et deux heures de 
sommeil me rendirent assez de forces pour pou- 
voir monter en voiture, et continuer la route. 
Malgré mes prières, M. George Lafayette avait 
quitté le cortège de son père pour rester avee 
moi. Ce témoignage d'amitié, et les tendres soins 
qu'il me donna, me firent un bien que je »’ou- 
blierai jamais, et contribuèrent beaucoup , je 
crois , à achever de me rétablir. Nous voyagea- 
mes assez lestement pour n'arriver que peu de 
temps après le général à Monticello. Nous trou- 
vâmes M. Jefferson encore tout ému du plaisir 
d'avoir pu presser dans ses bras son ancien ami ; 
il nous retut au milieu de sa nombreuse famille 
avec une armnénité qui dissipa en un instant fa 
timidité dont je ne pouvais d’abord me défendre 
en approchant un homme qui a tant fait pour 
les autres hommes. 

Quand on se rappelle combien la vie de Jef. 
ferson fut remplie et utile à ses semblables, on se 
sent pénétré d'une sainte vénération pour lui; 
mais bientôt à ce sentiment vient se joindre celui 
de la confiance et de l'amitié, quand on a vécu 
quelques jours près de lui. Il est difficile, je 
crois , de trouvet un homme dont la conversa- 
tion soit à la fois plus agréable et plus instruc- 
tive. Doué d’une mémoire qui le reporte facile- 
ment au milieu de tous les événemens de sa vie, 
familier avec ‘presque tous les arts et toutes les 
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sciences , Sa conversa tion peut aisément satisfaire 
à tous les besoins d’un esprit désireux de s’in- 
struire. 

Né à Shadweli; dans le comté d’ ‘Aibemarle , 
état de Virginie, le 2 avril.1743 , Thomas Jeffer- 
son fut élevé au collége de Williamsburg , et con- 
sacra les premières.années de sa jeunesse à l'étude 
des lois: La situation avantageuse dans laquelle 
le plaçait la fértune considérable que lui avait 
laissée son père, Pierre ‘Jefferson, un des plus 
anciens colons; etples: éaçore l'élévation de son 
esprit et de son carmètère, le firent,bientôt ap- 
peler à la législature dè Je Virginie qui l envoya, 
en 1774, :codveé:s6n teprésentant au congrès 
continental :Îk:.ne.takda: pas: se faire une grande 


_ réputation. at soi 'dé cette augüste assemblée 


qui, en.+776:; adôpta se rédaction de la décla- 


ration d'indépendance, composition non moins 


remarquable per la profondeur. des. pensées que 
par la Clarté, la dignité et. l'énérgie du style, et 
qui eût sufh pour illustrer à jamais son auteur ; 
mais Jefferson ne ‘pouvait s'arrêter après un si 
glorieux début dans la carrière politique, il de- 
vait la parcourir toute entière du même pas, et 
chemin faisant, trouver encore le moyen de 
payer son tribut aux sciences et aux aris, qu il 
ne négligea jamais. 

Tour à tour législateur, gouverneur ‘de }a Vir- 
ginie, représentant, ministre plénipotentiaire, 
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sécrétaire d'état, vice-prélident des États-Unis, 
il passa pendant près d'un quart de sièclé par 
tous les hauts-emplois publics pour arriver à la 
première magistrature de-la république. Sa no- 
mination, qui eut lieu en 1801 , en opposition à 
John Adams, fut regardée comme le triomphe 
du parti démocratique sur le parti fédéraliste. 
Alors, comme, dans tous les temps, le parti 
vaincu exhal& son désespoir par de grands cris, 
par de sourdes agitations , par des pamphlets in- 
cendiaires. Les journaux qui étaient son organe, 
déblatérèrent sans mesure contre le nouvèau 
président et contre tous les hommes qui l'ai- 
daiïent à supprimer les emplois inutiles, à intro- 
duire la plus sévère économie dans toutes. les 
branches de l’administration , à réduire l’armée 
au strict nécessaire, et à donner enfin à la con- 
stitution cette allure franche qui convient sj 
bien à la simplicité de sa coneeption. Mais Jeffer- 
son dédaigna ces vaines clameurs, et n’en con- 
tinua pas moins l'œuvre de réforme et d’amélio- 
ration qu'il avait entreprise. En vain quelques 
amis, dans leur zèle mal entendu, vinrent lui 
cosseiller de recourir ä une loi répressive des 
abus de la presse, 1l répoussa leurs dangereux 
conseils : « Je suis trop heureux, » leur répondit- 
il, « de cette censure continuelle qu'exercent les 
» jourpaux contre mén administration; car, par- 
» mi toutes ces violences dictées par la passion, 
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» il peut se trouver une vérité, et j'en profiterai, 
» D'ailleurs , » ajouta-t-il, « un gouvernement 
» dont tous les actes se font au grand jour, dont 
‘ » les membres vivent au milieu de leurs conci- 
» toyens , auxquels toutes leurs paroles sont 
» adressées, et sous les yeux’ desquels toutes. 
» leurs mesures sont exécutées, n’a rien à crain- 
» dre que de sa mauvaise conduite. » 

Sublime et sévère lecon dont les gouverne- 
mens européens devraient bien profiter | 

Tant de sagesse et de fermeté ne pouvait rester 
sans récompense au milieu d'une nation d'u 
sens droit. Jefferson fut réélu président à la pres- 
que unanimité des suffrages , en 1805. Parmi les 
faits remarquables qui signalèrent son admini- 
stration , l'acquisition de la Louisiane, en 1803, 
ne fut pas un des moins avantageux aux États- 
Unis. 

Enfin , en 1809, il rentra dans la vie privée, 
et vint chercher le repos dans sa retraite de Mon- 
ticello. Là, au sommet d'une montagne qui do- 
mine au loin une fertile et riante vallée, sous 
un toit simple, mais de bon goût, élevé sous sa 
direction , et, pour ainsi dire, de ses mains, au 
milieu de ses enfans et petits-enfans dont il est 
l'idole, il consacre encore tout son temps et toutes 
ses facultés à l'amélioration , au bonheur de ses 
semblables. Par ses soins, Charlotteville a vu s’é- 
lever dans son sein une université, maintenant 
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richement dotée, et renfermant déjà un grand 
nombre d'élèves. Encore quelques années, et cet 
établissement sera pour Îles états du Sud et de. 
l'Ouest, ce que Cambridge est pour les états du 
Nord , une source féconde de lumières, à laquelle. 
la jeunesse viendra puiser les connaissances et 
les principes qui forment les bons citoyens. 

La retraite de M. Jefferson jouit, dans toute 
la Virginie ; d'une grande réputation d’hospita: 
lité; je remarquai, en effet, qu'elle était cons: 
tamment ouverte, non-seulement à un grand 
nombre de visiteurs des environs , mais encore 
à tons les voyageurs étrangersqui y sont amenés 
par la curiosité ou par le désir bien naturel de 
voir le sage de Monticello, et de s'entretenir 
avec lui. J'ai déjà dit qu'il avait, été l'architecte, 
et , pour ainsi dire, le constructeur de son habi- 
tation. Elle a la forme d'un octogone irrégulier, 
avec des portiques à l'est et à l'ouest, et des 
péristyles au nord et au midi. Son étendue, y 
compris péristyles et portiques, est d'environ 
cent dix pieds sur quatre-vingt-dix. L’extérieur , 
d'ordre dorique, est surmonté de “balustrades ; 
l'intérieur de la maison est orné de différens or- 
dres d'architecture; le vestibule est d'après l'io- 
nique , la salle à manger en dorique, le salon en 
corinthien, et le dôme en attique. Les apparte- 
mens sont-ornés de diverses formes de ces ordres 
dans leurs véritables proportions ; d'après Pal- 
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ladio. Partout, dans cette délicieuse demeure, 
on retrouve des preuves du bon goût du proprié- 
taire, et de son amour.éclairé pour les arts. Son 
salon est orné d’une collection de’tableaux, dans 
laquelle on remarque avec plaisir une Ascension 
du Poussin , une Sainte Famille par Raphaël, 
une flagellation du Christ par Rubens, et le 
Crucifiement parle Guide. Dans la salle à man- 
ger , il y. a quatre beaux bustes de Washington, 
Franklin , Lafayette et Paul Jones ; il y a aussi 
quelques. autres beaux morceaux de sculpture 
dans diverses parties de la maison. La biblio- 
thèque, sans être considérable , est d'un excel- 
lent choix; mais ce qui excite surtout la curiosité 
des visiteurs, c'est le riche muséum qui est à 
l'entrée de la maison. Il renferme , en armes of- 
fensives et défensives , en vêtemens, ornemens et 
ustensiles des diverses tribus sauvages de l’Amé- 
rique septentrionale , la collection la plus variée, 
la plus complète qui aït jamais été faite. M, Trist, 
gendre de madame Randolphe, fille de M. Jef- 
ferson , jeune homme aussi aimable qu'instruit, 
eut la complaisance de me faire remarquer, 
parmi ces armes, celles qui ont appartenu au 
fameux Tecumseh; elles n'ont rien de remarqua- 
ble , ni par la forme, n1 par la matière, mais on 
ne peut s'empêcher de les considérer avec in- 
térêt quand on connaît l’histoire de l’homme 
extraordinaire auquel elles ont appartenu. On 
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sait que Tecumseh, né au milieu des Indiens 
Chipewas, sur les frontières du Canada , était 
chef de sa nation, et que son courage et son 
génie lui avaient acquis une immense influence 
sur toutes les nations voisines. Cet enfant de.la 
nature avait été marqué, par sa mére, du sceau 
de la grandeur. Dans un corps parfaitement mo- 
delé, et de l'aspect le plus imposant, il renfer- 
mait ‘Tâme d'un héros; et l’on peut aflirmer que 
si le hasard l’eût fait naître au milieu des lu- 
mières de la civilisation, sa vaste inteliigence lui 
aurait bientôt assigné une place parmi les pre- 
miers hommes de son siècle. Depuis long-temps 
il nourrissait en secret l'espoir d’opposer à la 
puissance toujours croïssante des blancs une bar- 
rière insurmontable. A cet eflet , ilavait, pendant 
plusieurs années, parcouru presque toutes les tri- 
bus indiennes, pour les engager à entrer dans la 
ligue. qu'il voulait former. Son éloquence per- 
suasive, entrainante, lui avait assuré de nom- 
breux partisans ; déjà il croyait entrevoir dans un 
avenir assez rapproché l'époque à laquelle il 
pourrait lever , contre les blancs, le tomahawk 
qui devait régénérer ses frères , lorsque tout .à 
coup la guerre éclata entre les États - Unis et 
l'Angleterre. Tecumseh contempla cet événe- 
ment avec joie, car , selon lui, il devait être fa: 
vorable à ses pfojets, puisqu'il allait hâter la 
destruction de ses ennemis par leurs propres 
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mains. Il résolut, d’abord, de rester spectateur 
inactif, mais bientôt il changea d'avis. Aider 
premièrement à la destruction des plus forts, 
pour n'avoir plus ensuite qu'à frapper sur les 
plus faibles, lui parut d'une politique plus sage; 
et il céda volontiers aux sollicitations des Anglais 
qui recherchèrent son alliance par toustes moÿens 
possibles. IL avait alors quarante ans ; depuis son 
enfance il avait pris part à tous les engagemens 
contre les blancs, et personne encore ne pouvait 
lui reprocher une de ces actions cruelles si com- 
munes à ses compatriotes dans l'enivrement de 
la victoire. Il avait horreur du sang versé après 
le combat , et on le vit souvent défendre ses pri- 
sonniers contre la fureur de ses propres guer- 
riers. Avec un si noble caractère, il devait bien- 
tôt avoir à rougir de l’atroce conduite de ses 
alhiés, qui excitaient lâchement les Indiens qu'ils 
avaient enivrés, à massacrer leurs prisonniers 
blessés. Il leur témoigna bien tout le mépris 
qu'ils lui inspiraient , lorsqu'il refusa avec une 
noble fierté, et le grade de brigadier-général , 
et l'écharpe de soïe que lé général Proctor lui 
offrit au nom du roi d'Angleterre, comme récom- 
pense de son courage aux combats de Browns- 
town et de Magagua ; maïs toujours préoccupé 
de ses vastes projets, il crut devoir persister dans 
son alliance avec les Anglais jusqu’à ce que les 
Américains, qu'il regardait comme ses plus dan- 
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gereux ennemis, fussent anéantis. À sa voix for- 
midable , de nouvelles tribus vinrent se ranger 
sous ses crdres, et ce fut à la tête de l'élite de ses 
guerriers qu'il vint sur kes bords de la rivière de 
Thames, prêter pour la dernière fois l'appui de 
-son bras à ses alliés dans le combat qu'ils livrè- 
. rent au général Harrison. Dès le commencement 
de l'action , Tecumseh s'était élancé avec fureur 
au milieu des bataillons qui lui étaient opposés, 
et les avait d'abord ébranlés par l'audace de 
son attaque; mais ces bataillons reprirent bien- 
tôt leur aplomb, et le combat devint, horrible. 
Les Indiens, excités par l'exemple de leur vaïl- 
hant chef, renauvelaient sans cesse leurs atta- 
ques, que les Américains repoussaient avec une 
égale intrépidité. Au milieu de la mêlée, le eo- 
lonel Johnson s'avança presque seul vers un 
.groupe épais d’Indiens qui se ralliaient à la voix 
de Tecumseh. L’éclat de son uniforme, la blan- 
cheur de son cheval, le firent remarquer , et il 
devint le point.de mire de teus les coups. En 
un moment il fut renversé criblé de blessutes. 
Teeumseh arriva dans cet instant près de lui, et 
leva son tomahawk pour lui donner la mort ; 
mais frappé, soit de son intrépidité, soit de sa 
triste situation , 11 hésita un instant ,et cet instant 
Jui fut fatal , il fut celui de sa mort... Le-colonel 
Johnson , recueillant les forces qui lw restaient, 
et reconnaissant toute l'étendue du danger qu' 
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courait, saisit un pistolet à sa ceinture et le tra 
presque à bout portant dans la poitrine de 
Tecümseh , qui tomba mort à ses côtés... Ainsi 
périt cet homme extraordinaire sur lequel repo- 
saient toutes les ‘espérances de tant de nations 
qui décroissent chaque jour, et dont la civilisa- 
tion aura bientôt détruit jusqu'aux traces dé leur 
existence passée. Le corps de Tecumseh fut re- 
trouvé. parmi les morts après le comibat. Les 
Américains le reconnurent à son aspect impo- 
sant, et pour rendre hommage à son courage, 
qu'ils avaient si souvent éprouvé , ils l'enterrèrent 
avec tous les honneurs militaires. . 

Les terres qui environnent la maison de 
M.Jefferson, et qui constituent sa propriété, ont 
plusieurs mille arpens d'étendue ; mais douze à 
quatorze cents arpens seulemént sont défrichés, 
le reste est encore couvert de forêts. Les princi- 

.-paux produits sont les céréalés et-le tabac. La 
culture me parut assez soignée en général, mais 
si j'en juge sur quelques observations que j'ai 
faites , elle doit être bien coûteyse, et par con- 
séquent laisser très-peu de bénéfice au proprié- 
taire. Comme tous les cultivateurs de la Virginie, 
M. Jefferson fait valoir ses terres avec des bras 
esclaves, c’est-à-dire que s'il a besoin, pour son 
exploitation , de cinquante nègres, il faut qu'il 
en nourrisse, qu'il en loge et qu'il en habille 
cent; car si sur cent esclaves on défalque les 
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vieillards, les enfans , les femmes faibles et les 
malades , on trouvera certainement qu'il reste 
à peine cinquante individus en état de travailler; 
encore faut-il ajouter que les cinquante indivi- 
dus actifs ne font pas l'ouvrage que feraient trente 
hommes libres payés à la journée, et cela se con- 
çoit facilement. L'onvrier libre, payé à la jour- 
née, sait que s'il n'apporte pas à son travail 
toutes ses forces et toute son intelligence, celui 
qui le paye cessera de l’employer.pour en pren- 
dre-un autre plus laborieux, et qu'il sera réduit à 
la misère; l’ouvrier esclave , au contraire, sait que 
quelle que soit la faiblesse ou la valeur’de son tra- 
vail, son sort sera toujours lemême ; il n'ignore pas 
que pour conseryer le capital que représente son 
individu, son maître sera toujours forcé de le 
nourrir, de le loger, de l'habiller, de soigner sa 
santé et de le garder. Aussi, sans inquiétudes 
commé sans espérances pour l'avenir, l'ouvrier 
esclave ne-Yeut, ne doit avoir qu'un désir, c'est 
celui du reposeQue lui importe en effet , que la 
prospérité de.son maître augmente ou diminue ! 
Les résultats pour lui ne sont-ils pas toujours les 
mêmes? n'est-il pas toujours dans l'esclavage? De 
ces considérations on peut hardiment conclure 
que trente ouvriers libres, payés à la journée, 
feraient l'ouvrage de .cent esclâves qu'un pro- 
priétaire est obligé de nourrir et habiller pen- 
dant toute l'année pour avoir. cinquante travail- 
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leurs. Je suppose que l'entretien de chaque es- 
clave ne coûte qu’un franc par jour au maître, 
et que le salaire d’un ouvrier libre en coûte trois, 
il y aurait donc une différence de dix pour cent, 
par jour, eü faveur de la culture par des mains 
libres. Cette différence ne paraît pas, d'abord, 
très-considérable, mais si l’on fait ensuite en- 
trer en ligne de compte l'énorme capital de cin- 
quante mille francs'au moins que doivent coûter 
l'achat de cent esclaves; si lon tient compte 
aussi des cinquante-deux dimanches et des fêtes 
que l'on ne paye pas aux ouvriers libres , et pen- 
dant lesquels les esclaves mangent, néanmoins, 
quoiqu'ils ne travaillent pas, on verra alors 
combien cette différence devient plus grande , 
et on aura peine à comprendre comment un pro- 
priétaire cultivateur (à part ses sentimens d’hu- 
manité, et ne consultant que son intérêt per- 
. sonnel), ne fait pas plus d'efforts pour rempla- 
cer.la culture esclave par la culture libre. 

La bonne mine et la gaîté desMègres de Mon- 
ticello attesteraient au besoin l'humanité de leur 
maitre, si un aussi noble caractère avait besoin 
d'attestation. Tous ceux avec lesquels je m'entre- 
tins m'assurérent qu'ils se trouvaient parfaite- 
ment heureux, qu’ils n'étaient soumis à aucun 
mauvais traitement, que leur tâche était fort 
douce ,'et qu'ils cultivaient la terre de Monti- 
cello avec d’autant plus de plaisir, qu'ils avaient 
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à peu près la certitude de n’en être point ar- 
rachés pour être transportés ailleurs, tant que 
vivrait M. Jefferson. Cette conversation me 
prouva que, quoi qu'en disent les propriétai- 
res, il y aurait un moyen infaillible d’'éveil- 
ler parmi les esclaves l'amour du travail, et 
de gagner leur affection; ce moyen serdit. de 
les attacher à la glèbe, de les habituer à se con- 
sidérer comme faisant partie inäliénable de la 
propriété à laquelle ils appartiennent, de leur 
donner enfin l'assurance qu'ils jouiront des amié- 
liorations ou des embellissemens qu'ils créent à 
la sueur de teur front. Lorsqu'ils sauraient que 
la terre qui les a vus naître doit les nourrir jus- 
qu’à la fin de leurs jours, ils s'y attacheraient et 
prendraient plaisir à la rendre plus productive. 
Les maîtres eux-mêmes s’aflectionneraient da- 
vantage à des êtres qu'ils ne seraïént plus habi- 
tués à considérer comme des bêtes de somme 
dont on se défait quand on n’a pas le talent de 
les conduire. Forcés de les garder, ils appor- 
teraient plus de soins à leur perfectionnement 
moral et physique. Alors cesseraient ces horribles 
marchés qui, brisant sans pitié les liens de la 
nature ou des affections, arrachent l'enfant à sa 
mère , séparent le mari de sa femme, le frère 
de sa sœur, le malheureux, des amis auxquels 
l’anissait du moins la même chaîne. 
Les objections contre l'émancipation générale 
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et immédiate sont sans réplique; les objections 
contre l'émancipation graduelle sont sujettes à 
discussion ; mais les objections contre le change- 
ment de l'esclavage en servitude , comme je viens 
de l'indiquer, me paraissent bien faciles à réfuter. 
Le gouvernement des États-Unis a donné une ‘ 
grande leçon au monde entier, en flétrissant et 
punissant comme un crime capital la traite des 
noirs. La Virginie s'est acquis de grands droits à 
la reconnaissance des amis de l'humanité, en s'op- 
posant dès son enfance, pour ainsi dire, à l'im- 
portation des esclaves sur son territoire; mais il 
reste encore bien des palmes à cueillir dans cette 
carrière de justice et de Philanthropie; k première 
à décerner appartiendra, je crois, à l’état qui le 
premier remplacera ses esclaves par des serfs. 

Avant de quitter M. Jefferson, nous allèmes 
avec lui visiter l’université de Charlotteville ; 1l 
nous y conduisit dans une calèche fort élégante, 
fabriquée par ses nègres sur son habitation ; elle 
me parut fort bien exécutée, et je trouvai qu'il 
y avait dans sa perfection un argument puissant 
contre ceux qui prétendent que l'intelligence des 
nègres ne pourra jamais s'élever à la hauteur des 
arts mécaniques. 

À Charlotteville tout avait été préparé avec 
soin par les citoyens et les élèves de l’université, 
réunis pour recevoir dignerment le gériéral La- 
fayette. La vue de l'hôte de la nation, assis au 
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banquet patriotique , entre Jefferson et Madison, 
excita parmi les convives un enthousiasme qui 
_-s’exprima par des saillies pétillantes de franchise 
et d'esprit. M. Madison, qui était arrivé le: jour 
même à Charlotteville pour assister à cette réu- 
nion , se fit remarquer entre toùs par l'origina- 
lité de son esprit, et la délicatesse de ses allusions. 
Avant de quitter la table, 1l demanda à porter 
un toast , etil but : « 4 la liberté : elle a la vertu 
» pour hôte , et pour fête la reconnaissance. » 
Sa -pensée fut facilement comprise par les con- 
vives et applaudie avec transports. ) 

Après. le repas , nous visitâmes l'établissement. 
Il se compose de deux lignes parallèles de petits 
bâtimens , offrant, dans leur construction, -cha- 
cun un genre différent d'architecture. Entre ces 
deux lignes, à leur extrémité, s'élève un autre 
bâtiment construit sur les plans du Parthenon 
d'Athènes ,réduits au cinquième de leurs dimen- 
sions primitives, renfermant la bibliothèque et 
une vaste salle circulaire destinée aux réunions 
générales. Toutes ces diverses constructions ont 
été conduites par M. Jefferson lui-même , qui se 
plaît à passer, chaque jour, plusieurs heures, 
tantôt au milieu des ouvriers , tantôt au milieu 
des élèves et des professeurs , qui tous se trouvent 
également bien de ses sagts conseils. 

Avant de prendre congé de la jeunesse de 
Charlotteville , et de ses respectables professeurs, 
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M. Spottswood nous conduisit dans une petité 
salle, où il nous fit voir un serpent à sonnettes 
qui se promenait librement sur le parquet. On 
l'avait fait prendre quelques jours auparavant 
dans les bois, pour l’offrir à M. George Lafayette, 
qui avait témoigné le désir d’en avoir un. Nous 
contemplâmes avec plaisir ce dangereux reptile, 
dont le regard perçant, les mouvement souples, 
le corps livide, coupé de larges bandes noires, 
et la queue bruyante, nous auraient sans douje 
inspiré un sentiment d'une autre nature, si nous 
n'avions su qu'on avait rendu sa rage impuissante 
en lui arrachant la dent canelée à l’aide de la- 
quelle cet animal intfoduit si subtilement la 
. mor@lans les veines de la victime qu'il peut 
atteindre. Le poison distillé par le serpent à son- 
nettes est , dit-on, si violent, qu’il donne souvent 
la mort en moins d'une demi-heure. On a long- 
temps douté de la possibilité d'apporter un re- 
mède efficace à la morsure de ce reptile ; peut- 
être même quelques personnes en doutent-elles 
encore; cependant le docteur Thacher affirme 
positivement, dans son excellent journal mili- 
taire de 1776, que l'emploi de l'huile d'olive et 
du mercure lui a parfaitement réussi dans le cas 
suivant : | 

En arrivant à Ticonderoga, un soldat améri- 
cain eut l'imprudence de vouloir prendre un ser- 
pent à sonnettes, en le saisissant par la queue; 
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ke serpent se retourna etle motäit à la main. En 
moins d’une demi-heure, le bras et l'épaule en- 
flèrent de plus du double de la grosseur naturelle, 
et la peau prit une teinte d'un jaune d'orange 
foncé. Bientôt tout le même côté du corps 
éprouva les mêmes accidens, et l'estomac res- 
sentit de violentes envies de:vomir, Cependant 
plusieurs heures se passèrent sans que la mort 
sutvint ; alors le docteur Thacher, et deux mé- 
decins de ses amis, prirent la résolution de faire 
avaler au patient une grande quantité d'huile 
d'olive, à doses souvent répétées, et de friction- 
ner en même temps les parties affectées , avec de 
l'onguent mercuriel. Au bout de deux heures le 
remède opéra d'une manière efficace, Les P- 
tômes alarmans disparurent, l’enflure diminua ) 
et au bout de quarante-huit heures le retour de 
la santé était complet, 

Les Indiens prétendent avoir un spécifique 
contre la morsure des serpens à sonnettes; ils 
assurent qu'en appliquant immédiatement sur 
la plaie, la pulpe ‘bien mâchée d'une espèce de 
tubercule assez semblable à une petite pomme- 
de-terre , ils paralysent complétement l'action du 
venih , et évitent tous les accidens. Je ne donne 
ceci que comme une opinion populaire qui mé- 
riterait un examen attentif “auquel je n'ai pas eu 
occasion de me livrer pendant le ‘cours trop ra- 
pide de notre voyage. 
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Malgré tout lé bonheur que le général La- 
fayette goûtait près de-son vieil ami, M. Jeffer. 
son , il lui fallut le quitter , car d’autres affections 
et d’autres engagemens l’appelaient encore sur 
bien des points de cette vaste république dont 
nous n'avions encore visité qu'une faible partie, 
quoique depuis notre débarquement nous eus- 
sions constamment voyagé à raison de près de 
quarante milles par jour. En quittant Monticello, 
nous nous rendimes à Montpellier , charmante 
résidence de l'ex - président des États - Unis, 
M. Madison. Là, nous trouvâmes, à quelques 
. nuances près, les mêmes habitudes, les mêmes 

vertus qu'à Monticello. | 

La carrière de M. Madison eut une étonnante 
conformité avec celle de M. Jefferson , avec lequel 
il fut toujours lié de la plus tendre amitié. 

Comme son illustre ami, M. Madison se livra 
de bonne heure à l'étude des lois , et fut appelé 
encore jeune, par ses concitoyens, à défendre 
leurs plus chers intérêts. dans les assemblées lé- 
gislatives. Comme lui, il brilla par son talent 
oratoire et par la hardiesse de ses conceptions, 
dans cette assemblée qui s'immortalisa en dé- 
clarant la patrie indépendante. Comme lui, 
il fut appelé deux fois par le peuple à la pre- 
mière magistrature de la république, et pendant 
une partie de son administration , eut à soutenir 
une guerre étrangère qu'il termina glorieuse- 
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ment : comme lui, enfin, en sortant du palais 
du président des États-Unis, il alla dans la re- 
traite fructifier son champ et cultiver les lettres 
avéc lesquelles il n'avait jamais rompu tout com- 
merce, malgré les nombreuses occupations poli- 
tiques de sa vie s] active. 

M. Madison a maintenant soixante-quatorze 
ans, mais son corps, bien conservé, renferme 
une âme encore jeune et pleine d’une douce sen- 
sibilité qu'il ne craignit pas de laisser voir toute 
entière quand il exprima au général Lafayette 
le plaisir qu'il avait de le posséder dans sa mai- 
son. Quoique l'habitude de la réflexion et du 
travail ait fait contracter à son visage les appa- 
rences d'une grande sévérité, cependant toutes 
les impressions de son cœur se peignent rapide- 
ment dans ses traits, et sa conversation est or- 
dinairement animée d'une douce gaîté. Ma- 
dame Madison contribue beaucoup aussi, par les 
grâces de son esprit et l'aménité de son carac- 
tère, à rendre plus précieuse encore la franche 
hospitalité avec'haquelle les étrangers sont ac- 
cueillis à Montpellier. ‘ 

Je ne donnerai aucun détail sur la culture. de 
la propriété de M. Madison; elle est tout ce 
qu'elle peut être entre les mains d'un homme 
rémarquable par son bon goût et son esprit 
d'ordre, mais qui ne peut employer que des escla- 
ves qui, quelle que soit leur reconnaissance pour 

1. 371 
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les bons traitemens de leur maître, doivent tous 
jours préférer leur repos présent à l'augmenta: 
tion de sa richesse. 

Les quatre jours que nous passimes chez 
M. Madison furent agréablement employés en 
promenades sur sa belle propriété, et plus agréa- 
blement encore en conversations du soir, sur 
tous les grands intérêts américains qu'on sait être 
si chers au général Lafayette. La société qui 
était alors habituellement rassemblée à Mont- 
pellier, se composait presque en totalité de 
propriétaires du voisinage, qui, engénéral, me 
parurent au moins aussi versés dans la connais- 
sance de toutes Îes grandes questions politiques 
de leur pays, que dans celles de l'agriculture. 
Le général Lafayette qui, tout en comprenant 
bien la fâcheuse position des propriétaires d’es- 
claves aux États-Unis, et ne pouvant mécon- 
naître la. plupart des obstacles qui s'opposent à 
une plus rapide émancipation des noirs, ne 
manque cependant jamais l’occasion de défendre 
les droits que tous les hommes sans exception 
ont à la liberté, souleva , au milieu des amis de 
M. Madison, la question de l'esclavage. Elle fut 
abordée et discutée par eux franchement et de 
manière à me confirmer dans l'opinion que je 
m'étais déjà faite des nobles sentimens de la ma- 
jorité des Virginiens, sur cette déplorable ma- 
tière. Il me semble que maintenant, en Virginie, 
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l'esclavage ne peut plus subsister long-temps, 
car son principe y sst. condamné par tous les 
hommes éclairés, et quand l'opinion publique 
condamne un principe, ses conséquentes n’ont 
plus long-ternps à subsister. 

Après la question de l'esclavage corpotel des 
États-Unis, on traita la question non moins im 
portante de l'esclavage spirituel auquel sont 
condamnés quelques peuples d'Europe par les 
religions dominantes , par les religions d'Etat. 
Les amis de M. Madison se félicitèrent de ce que 
cet esclavage -là du moins n’était pas connu 
dans leur chère patrie. Ils entrèrent dans quel- 
ques détails qui n'apprirent qu'ils ne seraient 
pas hommes à se contenter de ce que nous in: 
voquons sans cesse en Europe comme un bien- 
fait; je veux parler de la tolérance religieuse. 
a La tolérance, » nous dit l’un d'eux, « est sans 
» doute préférable à la persécution , mais elle. se- 
» rait insupportable dans un pays libre, parce 
» qu'elle marque un orgueil insultant. Pour dos- 
» ner à une religion le droit de tolérer, et pour 
» faire subir aux autres la honte d’être tolérées, 
» il faut d'abord prouver que la tolérante est la 
» seule bonne, tandis que les éo/érées sont mau- 
» vaises. Mais comment obtenir cette preuve, 
» puisque chacun croit sa propre religion la 
» meilleure? Le mot de tolérance est donc une 

» insulte, et ne peut être raisonnablement rem- 

31. 
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» placé que par le mot lberté. Cette liberté re- 
» ligieuse, nous l'avons maintenant dans toute 
» l'étendue de son acception, et nous pouvons 
» assurer que, de nos vingt-quatre états, il ne s’en 
» trouve pas un où elle ne soit mieux entendue 
» que dans aucune partie de l’Europe. Cepen- 
“% dant nous avons eu aussi nos temps de £olé- 
» rance , je dirai même nos temps d'intolérance ; 
» avant notre glorieuse révolution, par exemple, 
» nous gémissions encore sous des lois en vertu 
» desquelles, pour certains degrés d'hérésie , un 
>» père pouvait être privé d'élever ses propres 
» enfans, tout individu pouvait perdre les droits 
» de citoyen et une partie de la protection des 
» lois, et quelquefois même être brülé..…. Au- 
» jourd'hui , quelle heureuse différence ! Grâces à 
» nos nouvelles lois, dignes des sages immortels 
» qui ont été appelés à les rédiger, nul individu 
» ne peut plus être forcé d'observer aucun 
» culte religieux, ni de fréquenter aucun lieu, 
» ni d'entretenir aucun ministre, de quelque 
» religion qu'il soit, ni contraint, retenu, in- 
» quiété ou opprimé dans sa personne ou ses 
» biens; et enfin, on ne peut le persécuter en 
» aucune manière au sujet de ses opinions reli- 
» gieuses ; mais tous les hommes ont la liberté 
» de professer et de soutenir, par des raison- 
» nemens, leurs opinionsen matière de religion, 
» et ces opinions ne peuvent rien diminuer, ac- 
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» croître. ou produire par rapport à leurs droits 
» civils. » | | 
J'avais, "comme on le pense bien, prêté une 
attention scrupuleuse à cette conversation si in- 
téressante; un de nos interlocuteurs, qui s’en était 
aperçu, me prit à part pendant que madame Ma- 
dison préparait le thé, etme-dit: « Puisque vous 
» prenez un si vif intérêt à tout ce qui se ratta- 
» che à la création de nos institutions , je veux 
x vous faire connaître un fait dont mon ami n'a 
» point parlé, dans la crainte, sans doute, de 
» blesser la modestie du maître de la maison. 
»,— Vous savez’peut-être qu'avant la révolution 
» la religion anglicane était dominante dans cet 
». état ;.ses ministres, mécontens de l’égalitéique 
» la loi de 1776 établissait entre les diverses re- 
» ligions, plus mécontens encore de la loi de 1779 
» qui Îles privait des appointemens qu'ils avaient 
» jusqu'alors reçus du gouvernement, déclarè- 
» rent qu'ils ne pouvaient se contenter des con- 
» tributions volontaires, et firent présenter à l'as- 
». semblée générale, pendant: la session de 1784 
» à 1785. une pétition tendant à obtenir l'en- 
» tretien des ministres de l'Évangile par le gou- 
» vernement. Cette pétition, soutenue par les 
» talens les plus populaires de la chambre, sem-. 
» blait devoir réunir la majorité des suffrages. 
» Pour paralyser ce succès, quelques membres 
» demandèrent et obtinrent le renvoi de’ la pé- 
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» tition à la session suivante, ainsi que sôn iim- 
» pression, pour être soumise au jugement du 
» public. Pendant ce temps, le colonel G. Ma- 
» son et le colonel G. Nicholas, prièrent M. Ma- 
» dison de rédiger une réfutation dé la pétition. 
» Cette réfutation , distribuée avec profusion 
» au peuple, eut un tel succès, que bientôt 
» elle fut revêtue d’un nombre prodigieux de si- 
» gnatures d'hommes de toutes les sectes ou com- 
x munions, et qu'a la session suivante Îa péti- 
» tion fut repoussée avec. force. Vous serez , je 
» n'en doute pas, satisfait de la lecture de cet 
» écrit qui, selon moi, renferme"tout ce que l’on 
_» peut dire de plus fort et de plus sage en faveur 
» de la liberté religieuse; je puis vous l'envoyer 
x demain, car j'en possède encore plusieurs exem- 
» plaires. 

» Depuis la déclaration de liberté rcligiuse 
» quia fait droit à cette pétition, il ny a point 
» aux États-Unis de religion natiénale; les frais 
» du culte sont fournis par dés contributions vo- 
» lontaires. Cet état de choses contraste singu- 
» lièrement avec la politique dés nations euro- 
» péennes ; et cependant la religion n'est nulle- 
» ment négligée parmi nous. Il est vrai que la 
» population des campagnes ne possède pas un 
» grand nombre de lieux où elle puisse célébrer 
» son culte; mais on ne doit pas oublier que 
 » cette papulation est répandue en petites por- 
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tions sur un territoire nouveau ; et qu'en outre 
l'Europe doit la grande magnificence de ses 
églises, non au-zèle religieux d’un siècle éclairé, 
mais à la superstition et à la bigoterie des siè- 
cles d’ignorance. On remarquera d’ailleurs que, 
dans les grandes villes de l'Europe, où l'excès 
de la population ne se trouve plus en rapport 
avec les fonds primitifs de l’église , les lieux où 
le culte se célèbre ne sont pas dans une pro- 
portion beaucoup plus grande que dans les 
États-Unis. En 1817, Boston, dont la popu- 
lation s'élevait à quarante mille âmes, avait 
vingt-trois. églises ; New-York, dont la popu- 
lation était de cent vingt mille âmes, en 
possédait cinquante-trois ; Philadelphie, qui 


» contenait cent mille âmes, en avait quarante- 
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huit. Cincinnati, dans l’état de l'Ohio, peu- 
plé de huit mille habitans, quoiqu'il comptât 
à peine sept ans depuis sa fondation, avait 
cinq temples, et l'on en construisait deux au- 
tres. Ce n’est qu'entre les grandes villes d'Amé. 
rique et d'Europe que la comparaison peut 
s'établir ; et si l'entretien des églises est regardé 
comme une preuve irrécusable-de zèle pour la. 
religion , nous observerons.que l'on construit 
les nouvelles églises d'Europe au moyen de 
contributions obligées, tandis qu’en Amérique 
elles s'élèvent au moyen de contributions vo-. 
lontaires. » | 
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. Le lendemain matin , avant ‘de quitter Mont- 
pellier, : je recu en effet ‘écrit en question , et je 
le parcourus avec 'empressement:: je ne le trouvai 
point au-dessous de l'éloge qu'on m'en avait fait. 
Les principes qu’il renferme sont si simples, si 
xisonnables, si éloquemment établis et défendus, 
qu'il me semble difficile qu'on puisse dire main- 
tenant quelque chose de plus sur cette matière. 
La publicité d'un pareil écrit ne pouvant, selon 
mon opinion, que produire de bons résultats 
dans taus les temps et dans tous les lieux, je 
crois devoir en donner ici une traduction aussi 
fidèle que le permet la différence du génie des 
deux langues. 


« À l'assemblée générale de l'état de Virginie ; 
» memoire et remontrances. 


» Nous, soussignés, citoyens de la république 
» de Virginie, ayant pris sérieusement en con- 
» sidération un bill imprimé par ordre de l’as- 
» semblée générale dans sa dernière session , 
» ayant pour titre : « Bill pour lu fixation du 
» traitement des ministres de la religion chré- 
» tienne , » persuadés que ce bill, protégé par la 
» sanction de la loi, peut devenir entre les mains 
» du pouvoir une source d'abus, nous nouscroyons 
» obligés, comme membres fidèles d'un état li- 
» bre, à voter contre ce bill, et à motiver ainsi 
» qu ] suit notre vote : 


» 
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» Nous votons contre le bill. 
» Parte que : nous regardons comme une vé- 
rité incontestable que notre religion ou le culte 
que nous rendons à notre Créateur, ainsi que 


» nos pratiques extérieures, ne peuvent être dé- 
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terminées que par la raison et la conviction, 
et non par la force ou la violence. C'est un 
droit pour chaque homme de pratiquer sa re- 
ligion selon sa conscience. Ce droit est naturel 
et inaliénable. Il est inaliénable parce qué 
l'opinion des hommes ne se formant que par 
l'évidence créée par leur propre esprit, ils 
ne peuvent obéir aux préceptes d’un autre 
homme. C’est un devoir pour chaque homme 
de rendre au Créateur un hommage, mais seu- 
lement un hommage que lui-même juge digne 
de lui; ce devoir précède, dans l’ordre des 
temps , les droits du corps social , il doit être 
considéré comime sujet du gouverneur de l’u- 
nivers. Si un membre d'un corps social, en 
entrant dans une association inférieure, ne doit 
point s’écarter de ses devoirs envers l'autorité 
générale, à plus forte raison un homme qui 
devient membre d’un corps social ne doit-il 
point oublier le respect et la fidélité qu'il doit 
au souverain de l'univers. Nous soutenons, par 
conséquent, que les droits de l’homme, en 
matière de religion, ne peuvent en aucune 
façon être restreints par l'institution d’un 
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» corps social , et que la religion n’est en aucune 
» facon du ressort de son autorité. Il est vrai 
» que, dans le cas où une question divise la 
» société , il n’y a d'autre règle pour la décider. 
» que le vœu de la majorité; mais il est vrai 
» aussi que la majorité peut blesser les droits de. 
» la minorité. 
» Parce que : si la religion west point du res- 
sort du corps social , elle est encore bien moins 
soumise à l'autorité du corps législatif. Ce der- 
nier n’est que la créature et le vice-gérent du 
$ premier ; sa juridiction est dérivative et limi- 
» tée; si elle estlimitée à l'égard des autres corps 
» du même degré, à plus forte raison doit-elle. 
» l'être à l'égard de ses constituans. Ea conser- 
y vation d'un gouvernement libre n'exige pas. 
» seulement que les démarcations ct les limites 
» qui déterminent les aitributions de chaque 
» département du pouvoir soient invariablement 
» maintenues, mais bien qu'il ne soit permis. 
» à aucun d'eux de franchir la grande barrière 
» qui défend les droits du peuple. Les législa- 
» teurs qui ne respectent point cette garantie, 
» abusent de l'autorité qui leur est confiée, et 
» deviennent tyrans ; et les peuples qui souffrent 
» ces abus ne sont plus gouvernés par des lois 
» faites par eux, ni par une autorité établie par 
» eux, mais deviennent esclaves. | 
» Parce que :il est juste de prendre l'alarme à la 
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» première attaque dirigée contre notre liberté. 
» Nous croyons que cette prévoyante sollicitude 
» est un des premiers devoirs des bons citoyens, 
» et l'un des plus nobles traits caractéristiques 
» de notre révolution. Les hommes libres de 
» l'Amérique n'ont point attendu qu’un pouvoir 
» usurpateur se soit fortifié par l'exercice, et ait 
» compliqué la question par des précédéns. Dans 
» le principe même ils virent les conséquences, 
» et ils sempressèrent d'éviter les conséquences 
» en détruisant le principe. Nous estimonægcette 
» leton trop bonne pour vouloir l’oublier sitôt. 
» Qui ne voit pas que la mêmé autorité qui peut 
» favoriser le christianisme à l’exclusion de toutes 
» les autres religions , pourra aussi favoriser , avec 
» la même facilité, nne secte particulière du 
» Christianisme à l'exclusion de toutes ies autres 
» sectes ? Et que la mêne autorité qui, aujour- 
» d'hui , peut forcer un citoyen à payet érois 
» pences seulement pour l'entretien d'un éta- 
» blissement quelconque, pourra bientôt le forcer 
» aussi à contribuer d'une grande partie de sa 
» fortuhe à l'entretien de tous les établissemens 
» et dans tous les cas possibles. 
» Parcé que : ce bill viole l'égalité qui doit 
» être la base de chaque loi, et qui devient plus 
». indispensable en proportion de ce que la vali- 
» dité ou l'influence de la loi est plus exposée à 
» être détruite. Si tous les hommes sont, par 
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» leur nature, également libres et indépen- 
» dans ! , on doit aussi regarder tous les hommes 
» comme entrant dans la société à des conditions 
» égales, comme perdant et regagnant une égale 
» portion de leurs droits. Et avant tout, ils 
» doivent être regardés comme ayant un titre 
» égabau libre exercice de la religion, en n'écou- 
tant que la voix de leur conscience *. Lorsque 
nous nous assurons à nous-mêmes la liberté d'em- 
brasser, de professer et d'observer la religion 
qué’ nous‘ croyons être d'origine divine, nous 
ne pouvons refuser une libertéégale à ceux dont 
l'âme ne sest point encore ouverte à la convic- 
tion qui nous a frappés. Si quelqu'un abuse de 
cette liberté, c'est une offense envers Dieu et 
non envers les hommes; c'est donc à Dieu 
seul et non aux hommes qu'il faut en rendre 
compte. Ce bill viole l'égalité en frappant des 
impôts sur les uns et créant des exemptions 
» pour les autres. Les quakers et les menonistes 
» sont-ils donc les seuls qui regardent comme 
» inutile ou blâmable que l'autorité soutienne 
» leur religion ? Sont-ils donc les seuls à la piété 
» desquels on puisse confier le soin d'un culte 
» public? Leur secte doit-elle être douée, au 
» préjudice de toutes les autres, de priviléges 
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1 Déclaration des droits , art. 1°". 
2 Idem , art. 16. 
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» extraordinaires qui lui fassent des prosélytes 
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jusque dans le sein des autres sectes ? 
» Parce que : le bill permet au magistrat civil 


de se constituer jugé compétent d’une vérité 


religieuse, ou de se sérvir de la religion comme 
instrument de l'autorité civile. Le premier fait 
est une prétention arrogante torturée d'après 
les opinions contradictoires des législateurs de 
tous les temps et de tous les lieux. Le second 
est un renversement impie des moyens de 
salut. | 
» Parce que : l'établissement proposé par le 

bill est inutile au soutien de la religion chré- 
tienne; dire qu'il est nécessaire, c'est contre- 
dire l'histoire même de cette religion, dont 
chaque page renie l’autorité des puissances de 
ce monde. C'est contredire aussi les faits, car 
il est bien reconnu que cette religion a long- 
temps existé et prospéré, non-seuiement sans 
l'appui des lois humaines , mais même malgré 
ces lois; et non-seulement pendant la période 
des secours miraculeux , mais même long-temps 
après qu'elle fut abandonnée à ses propres 
forces et aux soins ordinaires de la Providence. 
Parler de lois pour soutenir une religion , c'est 
affaiblir en ceux qui professent cette religion 
une pieuse confiance dans son excellence innée, . 
et dans la protection de son auteur ; c'est nour- 
rir en ceux qui la rejettent encore , ce soupçon, 
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» que ses amis connaissent trop bien toute sa 


» 


» 
» 


fausseté pour oser l'abandonner à ses propres 
forces. | 

» Parce que i l'expérience a prouvé que les 
établissemens ecclésiastiques, loin de conserver 
la pureté et l'efficacité de la religion , avaient 
une influence contraire. Pendant près dequinze 
siècles on a tenté l'établissement légal du chri- 
stianisme : quels ont été les fruits de ces ten- 
tatives? Partout plus ou moins d'orgueil et 
d’indolence dans le clergé ; d'ignorance et de 
servitude dans les laïques; de bigoterie, de 
superstition et de persécution dans les uns et 
dans les autres. Demandez aux prêtres quel 


fut le plus beau temps du christianisme. Tous, 


de quelque secte qu'ils soient , vous diront que 


» ce fut celui qui précéda l’époque de son incor- 
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poration à la politique civile. Maintenant, 
proposez de ramener le christianisme à son état 
primitif, dans lequel les prêtres n'auront de 
salaire à espérer que de la reconnaissance de 
leurs troupeaux ; aussitôt ils vous prédiront sa 
ruine. Dans quel cas devons-nous donc croire 
leur témoignage ? Est-ce lorsqu'ils parlent 
pour ou contre leur intérêt personnel ? 

» Parce que : si la religion n’est pas du ressort 
de l'autorité civile , comment peut-on direque 
son établissement légal est nécessaire à cette 
autorité ? Quelle influence , au fait , ont eu jus- 
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» qu'ici les établissemens ecclésiastiqües sur la 
» société civile? On les a vus quelquefois ériger 
” » une tyrannie spirituelle sur les ruines de l’au- 
» torité civile ; on Îles a vus souvent soutenir la 
» tyrannie politique, mais jamais on ne Îles a 
» vus défenseurs ‘des libertés ‘du peuple. Des 
» législateurs qui désitaient détruire les libertés 
» publiques peuvent avoir recherché un appui 
» dans l'établissement d’un clergé , mais un gou- 
» vernement juste, institué pour protéger et 
» perpétuer la liberté, n'a pas besoin d'un tel 
» auxiliaire, Un bon gouvernement se maintien- 
» dira bien mieux en protégeant chaque citoyen 
» dans l'exercice de sa religion , comme il le pro- 
» tége dans sa personne et dans sa propriété, 
» en respectant les droits de chaque secte, et eñ 
» ne permettant à aucune secte de blesser les 
» dtoits d'une autre secte. 
» Parce que : l'établissement proposé s'éloigne 
x de cetté politique généreuse qui, offrant un 
» asile aux persécutés et aux opprimés de chaque 
» nation et de chaque religion, promettait une 
» gloire nouvelle à notre paÿs, et un accroïsse- 
5 ment au nombre de ses citoyens. Mais quel 
» triste présage d'une dégénération soudaine nous 
» offre ce bill! Au lieu dé consacrer un asile aux 
» persécutés , il est par lui-même un signal de 
» persécution. Il repousse des rangs de l'égalité 
» tout citoyen dont les opinions religieuses ne se 
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» plient pas à celles de l'autorité législative ; quel. 
» que différent qu'il paraisse , par sa forme, de 
» l'inquisition , il n’ep diffère cependant que par 
» une nuance. L'un est le premier pas, l’autre 
» le dernier dans Île chemin de l'intolérance. 
x L'homme généreux qui géfnit sous ce fléau, 
» dans d’autres contrées éloignées de nous, doit 
» regarder ce bill comme un signal placé sur nos 
» côtes pour l’avertir que désormais il doit cher- 
» cher, sous un autre ciel, cette liberté et cette 
» philanthropie qui autrefois auraient pu lui of- 
» frir parmi nous un refuge assuré contre la per- 
» sécution. ., | 
» Parce que : il tend aussi à bannir nos ci- 
» toyens. Leur nombre diminuera chaque jour 
» par les avantages que leur offriront d’autres 
» situations. Ajouter de nouveaux motifs à leur 
» émigration , en détruisant la liberté dont ils 
» jouissent maintenant, serait donner un exem- 
» ple de folie pareille à celle qui a déshonoré et 
» dépeuplé des royaumes florissans. 
» Parce que : il tend à détruire cette modéra- 
tion et cette harmonie que la défense faite par 
nos lois de se mêler de discussions religieuses 
a établies entre les différentes sectes. Des tor- 
rens de sang ont été répandus dans le Vieux- 
» Monde, par les eflorts du bras séculier , pour 
» éteindre toutes discussions religieuses , en fai- 
» sant disparaitre toutes différences dans les opi- 
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nions religieuses. Le temps a indiqué enfin le 
véritable remède. Le relâchement d’une poli- 
tique étroite et rigoureuse, partout où on l’a 
essayé, a seul adouci le mal. L'Amérique a 
prouvé qu’une liberté sans restrictions, a, 
sinon entièrement détrait, du moins-combattu 
efficacement son influence sur la prospérité de 
l'état. Si malgré les heureuses expériences ‘du 
passé, nous commençons aujourd'hui à resserrer 
les limites de la liberté religieuse, je ne sais 
plus de quel nom assez sévère flétrir notre folie. 
Profitez au moins des lecons que nous donnent 
les premiers effets de l'innovation projetée. La 
seule apparition du bill a changé cette indul- 


-gence, cet amour et cette charité chrétienne 
qui, il ya peu de jours encore, régnaient par- 


mi nous: en animosités et en jalousies qui ne 
seront: point apaisées de sitôt. Que n'aurons- 
nous. point à redouter si cet ennemi de ja 
tranquillité publique vient armé de la force et. 
de la loi ? | 

» Parce que : les tentatives pour renforcer par 
la sanction des lois des actes nuisibles à un si 
grand nombre de citoyens, tendent à énerver 


» les lois en général et à relächer les liens sociaux. 


» 


S'il est difficile de faire respecter une loi qui 


? ° e , ? ’ , . 
» nest point jugée généralement nécessaire ou 


» 


utile, combien la difhiculté. n’augmente-t-elle 


» pas lorsque la loi est reconnue inconvenante 
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ou dangereuse ! Et alors combien peut être 
funeste la preuve de l'impuissance du gouver- 
nement dans l'exercice de son autorité générale! 
» Parce que : une mesure d'une si grande im- 
portance ne doit point être adoptée sans qu’on 
ait acquis la preuve qu'elle est réclamée par la 
majorité des citoyens. Mais, jusqu’à présent, 
aucune méthode satisfaisante n’a encore été 


» proposée pour reconnaître dans ce cas- ci la 


voix de la majorité et son influence, — Les 
citoyens de chaque comté sont invités, il esf 
vrai, à exprimer leur opinion relativement à 


» Tadoption du bill, à la prochaine session de 


» 


l'assemblée. | 
» Notre espoir est qu'après un examen sérieux, 
aucun des premiers n'adoptera les principes 


» dangereux du bill. Si l'événement nous trom- 


) 
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pait, il nous resterait encore cette confiance, 
qu'un ‘appel sincère fait aux derniers, ferait 
rejeter cette loi ennemie de nos libertés. 

» Parce qu'enfin : le droit égal de chaque ci- 
toyen au libre exercice de sa religion, d'après 
la voix de sa conscience, se lie par le même 
acte à tous nos autres droits. C'est un droit 
naturel dont nous sentons toute l'importance. 
Si nous consultons la déclaration de ces droits, 
qui appartiennent au bon peuple de Virginie, 
comme la base fondamentale de son gouverne- 
ment, nous l'y trouvons spécifié et développé 
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avec solennité. Maintenant, ou nous devons 
reconuaître que la législature n’a pour règle de 
son autorité que sa volonté , et que dans la plé- 
nitude de cette autorité elle peut détruire nos 
droits fondamentaux; ou bien qu'elle est obli- 
gée de respecter ce droit sacré : qu'elle peut 
altérer la liberté de la pressé, abolir le jury, 
s'approprier les pouvoirs exécutif et judiciaire, 
nous priver du droit de suffrage , et enfin se 
constituer en assemblée indépendante et héré- 
ditaïre ; ou bien qu’elle n'a pas l'autorité sufi- 
sante pour ériger en loi le bill proposé. 

» Nous, soussignés, déclarons que lassem- 
blée générale de cet état n’a point cette au- 
torité, et pour qu'aucun effort ne soit omis 
par nous contre une usurpation si dangereuse, 
nous y opposons cette remontrance. Puisse le 
suprême Législateur de l'Univers éclairer ceux 
à qui elle est adressée ! Puisse-t-1l, d'une main, 
les détourner de toute résolution capable de 
blesser ses saintes prérogatives, et tromper la 
confiance que nous avons mise en eux; et de 
l'autre , les conduire à des mesures dignes de sa 


» bénédiction , capables d'augmenter leur propre 


gloire, et de consolider les libertés , la prospé- 


» rité et le bonheur de la république ! » 


( Suivaient une multitude de signatures. ) 


Le 19 novembre nous quittèmes Montpellier 
32. 
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pour uous rendre à Fredericksburg en passant 
par Orange-Court- House. Une nombreuse es- 
corte , sous les ordres du capitaine Masson, était 
venue dès le matin attendre le général Lafayette, 
et M. Madison voulut l'accompagner. En arrivant 
à Orange-Court- House, nous trouvâmes toute 
la population rangée sur deux lignes , entre les- 
quelles le général passa pour arriver auprès du 
colonel Barbour, ex-gouverneur de l’état de Vir- 
ginie , chargé par ses concitoyens de haranguer 
l'hôte de la nation. En traversant ces deux lignes, 
le général recut l'expression des regrets de quel- 
ques vieux soldats révolutionnaires que l’âge et 
l'éloignement avaient empêchés de venir se join- 
dre à leurs compagnons d'armes pour la célébra- 
tion de l’anniversaire de York-Town. Il les con- 
sola par des témoignages d'amitié et de souvenir 
auxquels ils parurent extrêmement sensibles. 
Après le discours du colonel Barbour, mademoi- 
selle Derby lui présenta, au nom de ses jeunes 
compagnes, un bouquet de fleurs, auquel elle 
joignit un discours affectueux et tendre. Nous ne 
nous arrêtèmes ensuite que le temps nécessaire 
pour assister à un banquet présidé par le colonel 
Barbour qui, selon l'usage, proclama treize 
toasts pendant le dessert. Ces treize toasts off- 
ciels furent suivis d'un grand nombre de toasts 
particuliers qui tous exprimèrent les sentimens 
de patriotisme et de reconnaissance excités par 
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Ja fête du jour. Après le repas noùs nous sépa- 
rames de M. Madison qui, malgré ses soixante- 
quatorze ans , monta lestement à cheval et rega- 
gna seul, à travers les bois, sa paisible demeure. 
Pour rous, nous continuâmes notre ronte au 
milieu de l'escorte qui avait aceoîmpagné le gé- 
néral Lafayette le matin, et qui se grossit con- 
sidérablement du grand nombre de citoyens qui 
voulurent, en le suivant, prolonger Je plaisir 
qu'ils avaient d’être avec lui. 

: Après quelques instans de marche, nous ren- 
contrâmes sur la route une grande affluence de 
peuple, pressée autourd’un arc de triomphe élevé 
à l'intersection de la route et d'un sentier étroit 
que l’on peut à peine distinguer à travers l'épais- 
seur des bois. Nous apprimes bientôt que ve sen- 


tier, que de jeunes filles parsemaient de fleurs 


et que la foule parcourait avec un touchant in- 


térêt , était le chemin que Lafayette avait ouvert, 


le 15 juin 1781 , pour se porter, par une marche 


rapide et dérobée, des bords du Rapidan aux 


bords du Michunk-Creek, où Cornwailis fut fort 
étonné de le trouver en ordre de bataille au'mo- 
ment où il croyait pouvoir s'emparer sans. ré- 
sistance des magasins de tous les états méridio- 
naux établis à Albemarle. Cette nouvelle preuve 
du souvenir honorable que les Américatas con- 
servent de toutes ses actions ; toucha profondé- 


-ment le général Lafayette; il était ému presque 
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jusqu'aux larmes , lorsqu'il se vit couvert de fleurs 
par les jeunes filles , et qu'en descendant de voi- 
ture il se trouva entouré et tendrement pressé 
par tous les citoyens qui l’attendaient sous l'arc 
de triomphe. Il causa long-temps avec eux et 
raconta aux jeunes gens combien ces lieux lui 
rappelaient les obligations qu'il avait à leurs 
pères. « C'est ici même, » leur dit-il, « au-mo- 
» ment où jexécutais par ce sentier un mou- 
» vement qui pouvait mètre si funeste s'il n'é- 
» tait point couronné par le succès, qu’ils aban- 
» donnèrent leurs récoltes pour se joindre à ma 
: » petite armée, et que durant toute cette cam- 
» pagne, l'éloignement de leurs familles, les 
» fatigues de toute espèce , l'abandon ruineux 
» de la culture des terres, et la difficulté d’avoir 
» des vivres, ne les empêchèrent pas de rester à 
» l’armée bien au-delà de ce que l'on était en 
» droit d'exiger d'eux.» — Mais ce que le gé- 
néral Lafayette ne raconta pas, parce que sa 
modestie lui défendait d'en parler, c’est l'adresse 
avec laquelle, dans cette même circonstance, il 
releva le courage des plus abattus, et sut retenir 
près de lui ceux qui étaient le plus disposés à se 
retirer. Les miliciens étant retenus beaucoup au- 
delà de leur temps, par le retard de ceux qui 
devaient les remplacer , et s'en plaignant tous 
les jours de plus eri plus, le général convint que 
leur mécontentement était juste ; il leur exprima 
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combien il était sensible au préjudice-considéra- 
ble qui devait résulter pour eux de ce quils 
restaient si long-temps éloignés de leurs mai- 
sons, et surtout de ce retard. inattendu, incon- 
vénient qu'il n'avait pu prévoir avant: de partir ; 
ilajouta qu'il ne pouvait en.imaginer la cause. IL 
leur fit des excuses de ce qu'il les avaït retenus 
au-delà de Jeur-temps; il leurdéclara qu'il n'avait 
pas le courage de les retenir encore, et tinit par 
leur accorder à tous la permission de s’en aller, 
les. avertissant, au reste, que pour lui il ne pou- 
vait abandonner le poste qui lui avait été confié, 
et qu'il resterait avec le petit nombre de troupes. 
réglées qu'il avait. Il connaissait. parfaitement 
le caractère des. hommes qu'il commandait , et 
par ce moyen il obtint les résultats qu’ atten- 
dait , car après ce discours il aurait.eu. beaucoup 
de peine à en faire partir un seul sans lui donner 
un certificat portant quil l'avait forcé de s’en 
aller. « Quel. est le malheureux , » se disaient-ils. 
les uns aux autres, «qui pourrait seulement 
» songer à abandonner le marquis? » C’est ainsi 
que, . pendant tout le temps de la guerre, les. 
Américains nommaent Lafayette. Cette mar 
nière de Je désigner était devenue une telle ha- 
bitude qu'elle était encore en usage dans tous les. 
États-Unis lorsque nous arrivèmes à New-York, 
Pendant plusieurs jours. les journaux rendant, 
compte de ses.mouvemens et. des fêtes qu'on lui 
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donnait, n’employèrent point d'autre appella. 
tion en parlant de lui, et ils ne cessèrent de 
l'employer que lorsqu'ils apprirent que le général 
avait constamment refusé de reprendre ce titre 
depuis la renonciation qu'il y avait faite au sein 
de l'assemblée nationale. Mais les contemporains 
avaient beaucoup de peine à se défaire d’une 
vieille habitude qui n'était point sans quelques 
charmes pour eux, parce qu'elle les reportait au 
temps de leur jeunesse. Je me rappelle qu'à 
Philadelphie, une vieille dame qui l'avait beau- 
coup connu perdant la révolution, et qui, pro- 
bablement se le représentait encore tel qu’elle 
l'avait vu alors , se précipitait au-devant de lui 
dans Ja foule, en criant : « Laissez, laissez-moi 
» passer, que je puisse revoir ce bon jeune 
» marquis ! » 

Ce ne fut qu'au coucher du soleil que nous ar- 
rivâmes, le 20 novembre, à l'entrée de Frédé- 
ricksburg où le général fut recu par les jeunes 
enfans formés en bataillon, sous le nom de Ca- 
dets de Lafayette. La nuit était déja sombre et 
la ville resplendissante d'illuminations , quand 
nous arrivâmes à la place , où le maire prononca 
son discours de réception. Un repas splendide 
et un bal où brillèrent toutes les dames de Fré- 
déricksburg, terminèrent cette journée de voyage. 
Le lendemain dimanche, nous assistämes au 
service divin , dans l'église épiscopale, avec les 
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francs - maçons qui nous y avaient conduits en 
grande cérémonie. Le ministre qui officiait était 
un membre de la loge. Le lundi nous passâmes 
une partie de la journée avec la famille’ du ca- 
pitaine Lewis, neveu du général Washington , 
et le soir nous partimes pour Washington-City, 
accompagnés, pendant plusieurs milles, par le 
peuple de Frédéricksburg. Sur la ligne du comté 
de Straflord , dont nous ne traversâmes que l’ex- 
trémité, les milices accoururent au devant du 
général pour l’escorter jusqu'au Potomac, où 
nous attendait le navire qui nous porta à Wa- 
shington après une nuit d'heureuse navigation. 


_ 
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